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AVIS DU LIBRAIRE. 



JL/B tous les auteurs qui ont illustré le siècle de 
Louis XÏVj et auxquels on a donné le nom de clos» 
siques Conçois , La Fontaine étoit à-peu-»près le seul 
dont on n'eût pas encore publié tous les ouvrages 
daiis un format moins gênant pour la lecture que 
celui in>^4^j et plus agréAble pour les bibliothèques 
que ceul m-ia et i>m8* Les Fables , les Contes y les 
Atnùwts de Psjrchi ont souteht été imprimés avec 
élégatîee, et quelquefois avec un grand luxe de 
typographie et de gravure ; niais , malgré qu'on ait 
publié de! belles éditions inA^ des oeuvres complettes 
âê Gortieille ^ de Racine , de Molière / de Boileau , 
et autres auteurs contemporains de La Fontaine , il 
n'eid^toit pas uhe édition format i/t-8* des Œuvres 
de celui qu'on a surnommé Vlnùnitable ; ainsi ^ celle 
que nous publions aura au moins l'avantage de ser-^ 
vir à completter les collections inA^ des meilleurs 
auteurs françois. 

En entreprenant la publication de cette première 
édition fir^8^ des (Buvres de La Fontaine y nous ne nous 
sommes pas dissimulé que le devoir d'un éditeur 
est de veiller à ce que le texte de l'auteur ne soit 
point altéré par des fautes typographiques; aussi 
n'avons-nous épargné ni peines, ni soins poUr que, 
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sous le rapport de l'exactitude du texte , cette édition 
ne laissât rien à désirer; à cet effet, toutes les bonnes 
éditions des divers ouvrages de La Fontaine ont 
été consultées et coUationnées, surtout celles pur 
bliées sous les yeux de Fauteur , et les meilleures 
éditions des Fables ^ des Contes et de Psyché ^ impri- 
mées par M. Didot Faîne. 

Les anciens éditeurs de La Fontaine ayant mis 
beaucoup de négligence à la publication des (Bm^res 
dwersesy cette partie a été surtout l'objet de nos soins 
et de nos recherches : les pièces ont, autant qu'il a 
été possible, été classées ou par ordre de matière^, 
ou par ordre de dates; nous avons mis à quelques 
passages des notes qui pourront les édaircir et en 
rendre la lecture plus agréable aux personnes dont 
la mémoire n'a pas conservé le souvenir de quelques 
faits historiques ou littéraires; et nous l'avons ren- 
due plus complette en y. insérant les pièces sui- 
vantes, qu'on chercberoit vainement dans les autres 
éditions : 

1°. La ballade sur Escobar, dont nous devons une copie 
•xacle à l'obligeance de M. Barbier, bibliothécaire du conseil 
d'état; 

s°. Une ode anacréontique à madame Fouquet ; 

3°. Deux quittances pour la ballade à madame Fouquet ; 

4**. Un madrigal sur le mariage de M. de Mézieres avec mar- 
demoiselle d'Âumont ; 
' 5°. Un madrigal pour le Roi ; 
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6^. Une seconde ballade ponr U naioance da doc de Bour- 
gogne; . 

7°. Vers pour des bergers et des bergères , pour une fête 
donnée à Troyes en 1678 ; 

8°. Inscription tirée de Boissard ; 

9°. Avertissement mis au-devant du recueil ayant pour titre : 
Ouvrages de Prose et de Poésie des sieurs de Maucrojjc et de 
La Fontaine; 

10*^. Vers mis au bas du portrait de Mezzetin ; 

11°. Épigramme contre Boileau; 

13°. Plusieurs variantes de texte, extraites de V Histoire tîe la 
Vie et des Ouvrages de La Fontaine, par M. Ma&ais. Paris, 
Renouard, 181 1 , 1 voL 

Nous avons fait précéder les ouvrages de La Fon- 
taine par une Vie de cet homme célèbre, nouvelle- 
ment rédigée par M. L. S, Auger. Si l'on veut se 
donner la peine de la comparer avec les Notices 
qui existent, et dont plusieurs cependant sont écrites 
par des hommes de mérite , l'on reconnoîtra sans 
doute que la f^ie de La Fontaine pouvoit encore 
utilement exercer le talent d'un habile biographe. 

Enfin, un f^ocabulaire de vieux mots a été ajouté 
du volume des Contes. L'édition est ornée du por- 
trait de La Fontaine , gravé d'après Edelingk pas 
U. Ribault, et de 2 S estampes dessinées par M. Mo- 
reau le Jeune. 

Mériter un favorable accueil des amateurs de 
bonnes éditions , est le but que nous nous sommes 



proposé en confectionnant cette première édition 
format m -8^ des (Bupres de La Fontaine; nous 
n'osons pas nous flatter de TaToir atteint , mais 
nous avons la conviction de n'avoir rien négligé 
pour y parvenir. 
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1j£s éyénements peu nombreu!ic dont se com- 
pose U vie de La Fontaine , n'ont presque pas 
d'autre intérêt que celui qu'ils reçoivent de 
son nom , et ils se trouvent écrits en vingt en- 
droits. J'entreprends cependant de les éci*îre à 
mon tour. Je ne ferai point d'efforts pour don- 
ner une tournure nouvelle ou plus piquante 
à ceux qu'une tradition sûre a consacrés : je 
1« rapporterai co,nme elle nous lea a ,n.n.mU. 
Mais il est certains faits dont les principaux 
détails varient au gré des écrivains; d'autres 
qui , présentés sous des aspects différente , ont 
donné lieu à des jugements presque opposés; 



(i) Toutes 4e8 phrase^ et tous les mots in^rimés en italiqu* 
danr cette yU de La Fontaine » ont été tirés textuellement do 
ses ù&nvres; il faut en excepter, bien entendu , les discours 
directs, qui font partie des ^uecdotes. 

I. « 
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d'autres , enfin , dont l'authenticité a été re- 
connue par ceux-oi et contestée par ceux-là. 
J'essaierai d'établir les véritables circonstances, 
de fixer les points douteux, de tirer des consé- 
quences justes, et, quand je ne pourrai con- 
cilier les opinions , de fonder au moins la 
mienne si*t des preuves convaincantes ou s«r 
des raisonnements plausibles.En général, j'exer- 
cerai , autant qu'il dépendra de moi , cette es- 
pèce de critique qui puise ses arguments ^ non 
pas dans les calculs d'une probabilité souvent 
trompeuse , maïs dans la connoissance exacte 
des. temps et des personnages dont elle s'occupe. 
Quelques fait^ nouveaux pour la plupart des 
lecteurs seront ajoutés à ceux qui sont connus 
de tout le monde. Je les ai tirés de sources 
obscures et quelquefois suspectes; mais je les 
présenterai avec laréserve^convenable. Au reste, 
je, ne les admettrai qu'autant qu'ils s'accorde- 
ront avec l'idée qu'on a de La Fontaine; c'e^ 
dire assez qu'ils ne seront pas de nature à ter^ 
nir sa mémcnre. 

Les événements de sa vie ne seront pas le prin- 
cipal objet de ce petit écrit, Je m'y attacherai par- 
ticulièrement à peindre son caractère. La Fon- 
taine, je le sais, l'afait assez l)ienconnoître dans 
ses actions , et surtout dans ses ouvrages : quel 
homme fut plus ns»f «t^^is vrai ? quel éemaim 
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DE LA FONTAINE. iij 

fat npoiii^ mit^ut, ^mous pprté à preiidi:^ ua 
lôley^à.âeiilonpef , enpréi^Bce d«i publie^ une 
autre att^ttidie , uoe auUie physionomie que la 
sknQePMaia-rifiOiagie qu'o^ se fait de liai, d'après 
ses écrits, n't^t composée que de quelques traits 
isolés y vaguer , dtapetsés daas kb Fixbks et 
dans les Contes : celle que j'entreprends de tra- 
cer setaa formée d'u«i grand m>ml>re die détaik 
postti&;^3^Qm^ ; liés , fet pour ainsi, dire foiiMius 
ensemble ; et c'est La Fontaine lai-zBeole qui 
ip^les fournira presque tow. Barement je les 
irai prendre dans les ouvrages qu'il la >destinés 
au public , et où , par une loi de bienséance 
<{ue sa idisti^ctiçn ne rémpécSaoît ni de re- 
^aïKntre.ni de respecter, il évitoit de. parier 
trop souyent de lui-metiie. Je les irai eberdber 
ordinairemeat dans 1^ i^oia^il de ses (MEmvsres 
àj^trses ^ recueil un peu volumineuK , di»t 
le goût pourroit vouloir jv^rancfaer . que^ues 
ba^teUes peu digt^es d un grand poâtè ., mais 
4où les lecteurs , anus de La Footûhe ( et 
quel lecteur n'est du nombre?) kie bonseikti- 
soient peut-être pas à exclure une seule pièoe , 
parce que toutes servent à mieuK Êâre cdn- 
ni^itre ^ à Êiire chérir davantage le meilleur et 
le plus naturel des hommes. Dans des iJEùsn^M 
idivesnses^ qui s'appelleroient rnsôux (XiuvMspn- 
yées ^ puisqi«e la plupart des pièces <pa*eUes 
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• coi»pretiiient sont le i^Mduit dé quelque coïû- 
jiiepde particulier , La Fontaine ouvre son âme 

' toute entière , et la laisde épancher en liberté 

• tous les sentiments dont elle est remplie. Avec 

• les indifférents, la crainte du ridicule et la 
cettitude de ne point intéresser répriment en 
nou9 un penchant qui ne nous est que trop 
naturel , celui qui nous porte à faire de nous 
et de ce qui nous regarde , l'objet Êivori de nos 
discours; Mais , entre amis , ce penchant cesse 
d'être de ràmour personnel et de Tégoïsme, 
puisque lé' propuç de Tàmitié est de confondre 
les intérêts dès^ deux êtres qu'elle unit , et que 
rien'dècé iqui touche l'tfn', ne peut manquer 
de toucher Tautre également. Un 'atni véritable 
<3ède donc, avec une pleine sécuriifé , au besoin , 
au plaisir de parler de lui-même à son ami; il 
est sûr de lui &ire partager toutes ses émotions 
diverses de joie ou de chagrin , d'espérance ou 
deicsaiiile; et il pressent avec délices que des 
confidences si douces à hive , obtiendront en 
retour des épanchements plus doux encore à 
recevoir. Ce privilège de la tendre amitié ; pri- 
vilège . exclusif en apparence , La Fontaine le 
transportoità d'autres sentiments plus réservés 
de leur nature , parce que son âme affectueuse \ 
^savoit&ire entrer L'amitié elle-même ^ans des 

relations qui nei'admettetit pas ordinaîii^ment. 
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Ainsi y il cobfioit indistinctement toutes; se^ 
actions et toutes ses pensées aux amis, dont sa 
tendresse regrettoit Fabsence; aux princes ; 
aux hécos à qui sa muse adressoit Thommage* 
de sa reconnoissance , de son admiration où 
de son respect, et aux belles dont ses caprices^ 
amoureux divinisoient.les charmes/ Cest donc 
principalement dans les petits ouvrages cônr 
^crés à l'expression de ces divers sentiments, 
que je puiserai les traits de caractère et tesi 
détails de vie privée dont se composera le por- 
trait moral de La Fontaine. Comme je ne ferai 
que les rassembler, sans. en altérer aucnncv^ 
ment la forme ^ La Fontaine se peindra véri- 
tablement lui-même : la peinture et la ressem- 
blance, tout en sera mieux^ 

Jean DELAFoNTAiKEnaquitàÇhâteau-TbierryV 
le 8 juillet 1 62 1 . Son père , nommé , comme lui , 
Jean de La Fontaine , étoit maître particulier 
des eaux et forets de ce duché ; et sa thève ^ 
Françoise Fxdoux , étoit fille du bailli de Cou» 
iommiers. Il étudia sous des maîtres de cam^ 
pagne ; d'autres disent à. Reims , ville qu'il a 
toujours chérie (i ). Quoi qu'il en soit, il n'apprit 
que le latin, et toute sa vie il ignora legrec. A l'âgef 

(i) Q n'est cité que ^e préfère à Reim*i 

IdKflRlfilMMi 
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de dii^&eùf-* aas , il e^it I0 fontaisie^ d'^iitrer 
k rOratoîre. Cette cotigr^atioii , la plua.fôl«e 
de touffes , rétôît eitcore trop peu poovsoa 
humeur volage et enâemie^ de la» g^tie; aussi 
â'y demeura-4;**il 'que dix^hwît mm» , et c étoit 
déjà pour lui un bîeâ loti^ sléjour (r): 

Il avoît ▼ingt'dfeiix ans, et sod géme soni"* 
meitioit encore. Par hasaf 4 9 un ofi^îer , ea 
quartier f hiieep à Château-Thierry , kit derant 

tui, avec emphase , Tode de Malherbe : 

< . « 

Le Qroire2s-^¥oiE9> race» futures? etc. 

* « Il écouta cette ode , dît l'abbé d'Olîvet , avec 
i> des transports niécaiiLiques de joie , d'admira- 
» tioh et d'étonnement. » Aussitôt il se mit à 
lire Malherbe, à le méditer, à rapprendre par 
çaetiit> à le drioldji)^, et eç^fi^ à Timite?. Tau- 
^Qut^Uinsttinot poéûqi^ précède le goût : oettef 
imitation fut plutôt celle des diéfeuts que: des. 
quaiitési du: modèle. Un parent àg^ J^ fou- 
taio^, faommé Piotkel ^ h<HQ%me de bon seoA et 
de quelque saroiip , choisi pour confidenib de 
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(1) ^ai lu ou entendu raconter qu'un jour à rOratoire, on 
râprît La Fontaine IkisMint tomber son bonnet cftné , dHiif 
nUgft ^1ft¥^ , dans la cour» et descendant, la ffTM»v*l»<»r pour ler 
monter et le laisser toial]|e^eBCore< Jjb ne gaKmti^ nnUement 
cettQ.a9(9cd0te > .dont je ne puis même indiquer la source. 
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«es premiei^ essais y lui r^i^véseota q;u'U £alk»l 
ayaat tout étudier les aHc;i^a& (i). l\ suWit ce 
sAg^e ^ons^il : Hor^çQ^ Virgile, Tirenc^, de^ 
vidFeqt ses auteurs fiYorisi ; i) ful^ q^^roi^ d^ 
leur m^si^ sw^pliçité ; l^alh^be sdors lui pa-> 
rut ftt>p ^oi^ oi^ plutôt tfop emheJU ^ et il abâu^ 
4onina poui? toujours ce^ piajltre, i^\av.oit p^nsé, 
le g^ter. Lorsqu'il put ftéqu^nter s^us. danger 
les mQderiMrs / il choisit parxni les François ^ 
Rabelais ^ Marot et Ypiture ; il s'est dit lui-r 
xoéme U ^^ciple de maitre françQi^ ,^ aussi 
ài^ii que celui de muitre. Clément et^ de mési^ 
Fincent Sa passioa pour les. deux: premiers^ 
H'étoniïera persouBe;. loais ou pourra être sur-^ 
pris de son peifichaut pour Yoiture. Cependant 
ce même Voiture ^ dojat le nom ne réveille: 
plus, dans nos esprits que l'idée du style pré- 
cieux et alambiqué , offre 9 en beaucoup d'en- 
droits , le modèle d'une galanterie délicate et 
ingénieuse. La Fontaine n'eut pas la duperie 
d'être insensible à des traits fins» gracieux; qu 
même énergiques ^ parce que les faux brillants 
de la recherche et de la subtilité, §'y trouvoient 
mêlés : nonTseulement il sut leaadmirer > mais^ 
" encore il les jugea plus d'une fois dignes d'of- 
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(1) On a de ce Fiotrel une t^l4^clîpIl ^ $pUreê die S^nègue , 
publiée aprè9 «i morl par le» mv^ del^a F<iAtaû»e^ à Vaml 1 68 1 . 
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ner ses propres écrits , et il n'a pas outré l'ex- 
pression de sa reconnoissance^ lorsqu'il a dit ; 
faiprcfité dahs Foiture. (i). A ces auteurs il 
joignit d'Urfé , dont XAstrée eut le privilège de 
lamuser long-temps ; il y goûtoit surtout ces 
riantes images de la nature champêtre , dont 
lui-même a' souvent embelli ses ouvrages. Il 
lisoit peu nos autres écrivains françois : il se 
divertissait mieux , disoit^il , avec tes Italiens ; 
et, parmi eux , il adopta de préférence TArioste, 
Boccace et Machiavel ; non* pas , j'imagine, le 
Machiavel du Prince et de V Histoire de FUy- 
rence , mais celui de la Mandragore y de la Cli- 
fie et de la nouvelle de Belphégor. On sait 
quelles obligations il a eues à tous les trois ; 
ils lui ont fourni , non-seulement des modèles 
de poésie ou de narration , mais encore les 
joyeux sujets d'une partie de ses Contes. Il seroit 
trop extraordinaire qu'il n'eût point connu Cer- 
vantes , et n'en eût pas été ravi :■ il étoit d'un 
siècle où l'étude de la langue espagnole étoit 



(]) On lit dans une lettre de Voiture an comte de Gniche: 
« Fonr Voi'dinaire , la fortune nous vend bien chèrement les- 
» choses qu'il semble qu'elle nous donne. » On ne peut mé- 
connoltre dans cette phrase le type de ces deux beaux vers de 
Thiléntqn et Baucia .^ 

n lit an front de ceux qu*nn vain Inxe environne, 
Qae la fortune rend ce qa on croit qu'elle donne. 
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fort répandue en France; mais nous ignorons 
s'il eut le bonheur de pouvoir lire Don QuU 
chotte dans Foriginal. Par la suite , il étendit 
davantage le cercle de ses lectures, et, pour, 
ainsi dire , de ses relations littéraires avec les 
siècles passés et les peuples étrangers. La belle 
langue des Grecs lui étant inconnue, il lut 
leurs auteurs dans des traductions latines , et 
il fit partfculièremént ses délices de Plutarque 
et de Platon. Le premier, peintre si naïf et si 
vrai dans ses Fies des Hommes illustres^ discou- 
reur si aimable et si ingénieux dans ses Tmi- 
tés de morale , lui procuroit à la. fois de Tin*-, 
struction et du plaisir. Mais Platon , le divin 
Platon , qu'il appelle quelque part le plus grand 
des amuseurs , le séduisoit bien plus encore 
par ses nobles^pensées , ses rêveries sublimes , 
et ses belles formes de style , qu'il savoit aper- 
cevoir à travers la plate fidélité des versions ^^^ 
latines. L'abbé d'Olivet a tenu ses exemplaires 
de Platon et de Plutarque ; il les a vus chargea 
de notes de sa main , et il a remarqué que la plu^ 
part de ces notes étoiei^tdes maximes de morale 
pu de politique qu'il a semées dans ses Fables. 
Celui qui trouvoit tant de charmes dans le com- 
merce des philosophes, ne pouvoit négliger ce- 
lui d'Homère , de ce grand poète qu'Horace met 
^u-dessus 4^5 plus grands moralistes , des che& 
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épigrammes sur ce sujet sont de l'essence dû 
conte ; et, en les prodiguant , il n'a £iit que 
suivre ses modèles. Quant au mariage , il suf* 
fisoit que ce fût une chaîne, pour qu'ili l'eut 
pris en aversion. 

Avec une telle conduite et de tels 8entrments> 
il devoit être peu susceptible de jalousie. On 
réussit cependant un jour à lui en donner ^ ou 
plutôt à lui persuader qu'il en Êitloit montrer. 
Il avoit un ami ^. nommé Poignan, capitaine dé 
cavalerie retiré à Château-Thierry. Quelqu'un 
s'avisa de lui demander pourquoi il souffroit 
que ce Poignan yînt tous les jours chez lui. Eh!* 
pourquoi , répondMttl', ny viendroit^il pas ? 
c*est mon meilleur ami. Ce rCest pas ce que dit le 
public y répliqua le charitable donneur d'avis: 
on prétend quHl ne va chez toi que pour ma-^ 
dame de La Fontaine. — ^ Le public a tort; mais 
que faut-il que je fasse à cela P •— Il faut dô^ 
mander satisfaction à celui qui nous déshonore.: 
^Eh bien !je la lui demandemi. Le lendemain, 
à quatre heures du matin , il va trouver Poi- 
gnan , le presse de s'habiller , et de le suivre 
avec son épée. Poignan le suit , sans savoir où 
ni pourquoi. Dès qu'ils sont hors de la ville : 
JSIon ami , dit La Fontaine, il faut nous battre^ 
L'autre en demande le motif, et représente 
d'ailleurs que la partie n'est pas égale.— ÎVÏ/n* 



^\ 
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porte , hpiAUc veut que je me batte cn^ee toii 
et 8ur-le^cfaainp il, met Tépée à la main. Pot- 
gnan tire la sienne, du premier coup &it sau- 
ter à dix pas eelle du spadassin novice , et lui 
demande enfin de quoi il s'agit. Le public pri* 
tend que ce n est pas pour moi que tu viens U)us 
les Jours chez moij mais pour ma femme. -^^Eh! 
mon :ami^ Je ne t'aurais pas soupçonné Hune 
pareille inquiétude ; Je te proteste que Je ne 
mettrai plus les pieds chez toi.-^ Au contraire ^ 
reprend vivement. La Fontaine ., en lui serrant 
•hiTaain^fai/aitce qw lepuilic voulait 2 main-^ 
tenant Je, veux qjùéé tu viennes chez moi tous les 
Jours y sans quoi Je^ me battrai encore avec toi. 

Il &ut que je dise tout de suite que La Fon^ 
taine eut un fils dé son. mariage : autrement 
jepourrois bien faire comme on prétend qu'a 
Eût La Fontaine lui-même , c est-à^dire , n'y 
plus songer. Ce fils fut d'abord élevé , jusqu'à 
rage de quatorze ans , par Maucroix^ chanoine 
de ]keims, ami intime de son père; et ensuite 
M. de Harlay , procureur - général , depuis 
premier. préludent du parlement, se chargea 
de lui. donner un état. 

Plus occupé de bi poésie que de ses affaires 
et de son ménage ^ sans soin du présent et sans 
souci de l'avenir , La Fontaine vi voit obscure*- 
ment dans sa ville natale , lorsque la duchesse 
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de Bouilksiti , une dès nièces da e»4î°^l MaBEa** 
tin y j fiit eacilée. La ToBtaine lai htt présenté ; 
et la même femme qtii , depuis , par passion , 
par esprit > de coterie , protégea la Phèdre de 
Pradon contre celle de Bacine , goûta beau** 
coup le talent naïf du jeune poète provincial. 
Les <]uatre sœurs Mancini ne péchoient pas 
par excès de pitiderie : celle^i engagea La F<m^ 
laine à travaUler dans le genre badin , et lui 
permit lAéme 4'aller jusqu'au genre libre. Ce 
fat-là , dîtHOii ^ l'origine des Contés. 

Bappelée de ^on exil , madame de Bomllon 
amena La Fontaine à Paris. U trouva dans cette 
ville un onde de sa femme , xiommé lannart, 
4Eivori de fkntqnet , et son substitut dans la 
chai^ de procureur-généraL Admis cheE le 
Isurintendant , il lui plut^ et ressentit bientôt 
les effets de èa libéralité. H eut de lui une pen^ 
«ion y et il lui en fit une à son tour , dont les 
^quartiers se payoient en vers, Fouquet perdit 
•ses emplois et sa liberté ; il s'en Êillut peu qu'il 
ne perdit la vie. Les lettres se couvrirent alors 
d'une gloire bien plus rare , bien plus noble 
encore que celle des talents. Pélisson , mis à 
la Bastille , y composa poi^r son bienfûtekir , 
des plaidoyers , où la voix de la reconnois^ 
sance fit entendre l'accent même du génie; et 
le savant Lefèvre , père de la savante madame 
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l)a€ÎQr y, dédia ua de ses oiavrages à Bétisson , 
-eti£értfië <«lâiis uft ^^êIinsA , comxiKe-^crGftt&re', 
cotnBoe l9étiiplice d'^n graad ciittiinel d'ëtat (3 ). 
PkR ««empt di'mtférdt «que Pélifison ^ osant plus 
tfié Lirfètm ^ mais ne soupçomaant peut-être 
pàs<]u'«iii adie de fidélité pùts'appelœ «a acte 
de co«irTage , La i^ntaâibe dmpkMra la clémence 
An Hôi dap9 sa iieile et teacfaanacte élégie anK 
i^^tsipbes de Yslivsl. $e &e sais quel s^atitaent 
délicat 6t discret empêche de TMkter le mérite 
^oéttq^iedoat l»rille cette lélégie. U sexxkkAe que 
Tôvi ^eraigûe de d^laôre à La .Foai4;aiiie ^ «n par 
^(ÂSBaat plus settsible aux oharmies d'uru vaîa 
istt^age , tc[u'aux sentiments dont il est l'tntev- 
prète-, <psi'4 ^infortuné de l'ilhtstDe accusé , et 
à Ik d^uleiQPr du poète j^Doonnoissant. La Fon- 
taine proposa à Louis XIV rexemple de son 
aïeul fienii IV* 

Du magnanime Henri quMl contemple la vie : 
Dès qu'il put ae venger , il en perdit Terivie. 
Inspirez à Louis cette même douceur. 



t(4) Il JÊAUt ajolMer Vetxxmpïe àa poëte fiessatilt., qui, pcmr 
^reng^ !Fo«<pMt, sent %ieiifaitetir^ fit iua ^nnet irè»-énergiqae 
oontoe C^Xbett, On 6d i|Mfla «m ^onnisUe^ qui demanda ai -le 
R«i y fdtoit ofSBDoé. 'On lui répondit qae Xkon. Je ne le suie 
ttonc peu? tépkiqusk^ïl. Colbett ne se montra pa9 tdn^a|>0'si 
généreux. 
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Il €st remarquable que , de tous les grands 
poètes du dix-septième siècle , La Fontaine est 
le seul qui ait loué ce bon et grand Prince , dont 
la mémoire étoit alors toute récente. Faudtoit*il 
donc croire que les autres ont craint de vanter 
un roi fecile et populaire sous un roi fastueux 
' et absolu ? Quant au bon Iol Fontaine , on 
trouve tout simple qu'il ait aimé le bon Henri; 
et, puisqu'il étoit touché de ses vertus «il ^^ 
pou voit manquer d'en faire l'éloge (i). 

C'étoit trop peu d'une élégie pour soulager 
son âme oppressée; il composa une ode au Roi^ 
et la fit parvenir à Fouquet lui*méme, pour 
avoir son sentiment. Fouquet , plein de cou- 
rage et de dignité dans son malheur, trouva 
que La Fontaine demandait trop bassement pour 
• lui une chose qu'on doit mépriser , c'est-à-dire , 
la vie« ce C'est moi qui parle , répondit La Fon- 
2) taine , moi qui demande une grâce qui nous 
» est plus chère qu'à vous. Il n'y a point de 



(i) C'est encore dans La Fontaine qu'on trouve le seul éloge 
poétique qui )ût peut-être été fait'deCàtinat, aons le régne de 
Louis XIV. La Fontaine *le qualifie bon pour la main €i bon pour 
le conseil. Les autres poètes sentoient-ils moins que La Fontaine 
le mérite de ce guerrier pbilosoplié? ou craignoient-ils plus que 
lui de louer un homme qui n'étoit pas dans les bonnes grâces 
de madame de Maint^oâ? 
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y> termes si humbles , si pathétiques et si près* 

» sants , que je ne m'en doive servir en cette 

9 rencontre ». Quels si grands bienfaits Fou- 

t|uet avoit-il donc répandus sur La Fontaine , 

pour lui inspirer tant de dévouement ? queU 

ques foibles sommes d'un argent dont le poëte 

fit toujours assez peu de cas ; mais sa tendresse 

libérale ne mesuroit point la reconnoissance 

au bienfait, et ne croyoit pas qu'il lui fût pos-» 

. sible de s'acquitter jamais. Sa douleur ne fut 

/ ni Êistueuse, ni passagère ; elle fut sincère et 

^ durable. Adressant à un ami , longtemps après 

le £sital événement , les fragments de ce Songe 

de Vaux y qu'il a voit entrepris pour célébrer 

la magnificence et le goût de son bienfaiteur, 

il lui dit : 

Je 8oapit*e en songeant au sujet de mes veilles. 
Vous m'entendez^ Ariste, et, d'un cœur généreux, 
^ Vous plaignez comme moi le sort d'un malheureuse. 

n déplut à son roi, ses amis disparurent ; 
^ Mille vœux contre lui dans l'abord concoururent 
Malgré tout ce torrent, je lui donnai des pleurs ; 
/ l'accoutumai chacun à plaindre ses malheurs. ' 

Par suite de la disgrâce de Fouquet, M. Jan- 
nart fut exilé à Limoges. La Fontaine voulut 
le suivre. En passant par Amboise , il alla visi- 
ter le château où son bienfaiteur avoit été en- 
fermé d'abord. N'ayant pu se faire montrer Tin- 
I. b 
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térieur de la chambre , il fut long-temps à en 
considérer la porte , et il se fit conter la manière 
dont le prisonnier itoit gardé, a Je vous en ferois 
» volontiers la description , dit-il dans le récit 
»*de son voyage ; mais ce souvenir est trop 
» affligeant » ; et cette description , qu'il ne 
vouloit pas faire^ échappe aussitôt de sa plume, 
ou plutôt de son cœur, sans qu'il s'en aper- 
çoive ; puis il ajoute : 

a Je l'ai faite insensiblement ; 

« 

y> Cette plainte a pour moi des charmes. 

i> Sans la nuit on n'eût jamais pu m'arracher 
» de cet endroit. » 

C'est à sa femme que La Fontaine adressa sa 
relation dans quatre lettres en prose mêlées de 
vers. En les écrivant» il s'étonnoit lui-même 
de sa complaisance et de son courage, a J'em- 
9 ploie les heures qui me sont les plus pré- 
» cieuses , à vous faire des relations, moi qui 
» suis enfant du sommeil et de la paresse. Qu'on 
» me parle après cela des maris qui se sontsacri- 
y> fiés pour leurs femmes : je prétends les sur- 
3> passer tous. » Sa femme ne lui étoit pas en- 
core si indifférente , qu'il ne lui donnât de 
bons conseils , et ne s'occupât de lui inspirer 
des goûts un peu solides. « Vous né jouez ni 
» ne travaillez, ni ne vous occupez du ménage, 
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» lui dit4l ; et hors lé temps que vos bonnes 
• amies tous dontient pSLV charité , il n y a 

9 que les romans qui vous divertissent Con- 

» sidérez ^ je vous prié , l'utilité ^ue ce vous 
)>6e)roit, si , en badinant, je vous avois accou- 
» tumée à l'histoire , soit des liêux ^ soit ded 
» personnes ; vous auriez de quoi vous désen- 
»nuyer toute votre vie, pourvu que ce soit 
» sans intention de rien retenir^ moins encore 
» de rien citer : ce n'est pas une bonne qua- 
» lité pour une femme d'être savante , et c'en 
»est une très-mauvaise d'affecter de paroître 
» telle. » Son fils n'étoit pas encore sorti non 
plus de sa pensée , et il songeoit du moins à 
lui procurer de l'amusement. On lit vers la fin 
de sa première lettre : « Faites bien des recom- 
» mandations à notre marmot , et dites-lui que 
» peut-être j'amènerai de ce pays-là (Limoges) 
» quelque beau petit chaperon pour le Ëiire 
» jouer et lui tenir compagnie. » 

A partir de cette correspondance , on ne 
trouve plus , dans ses écrits , aucune mention 
de sa femme. Ses relations avec elle devinrent 
de plus en plus rares, et elles finirent par ces- 
ser presque entièrement. Fixé à Paris par ses 
goûts et par ses liaisons , il ne retourna plus à 
Château-Thierry, où elle continuôit d'habiter, 
que pour vendre quelque portion de son bien : 



\ 



\ 
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il ne savôit pas le faire valoir autrement , et il 
eut Inen raison de dire qu'il a voit mangé sort 
fonds avec son revenu. Boileau, Racine, Cha- 
pelle, et d'autres amis laccompagnoient ordir 
nairement.dans ces petits voyages. Il lui arriva 
une fois çle mal quitter sa femme , et de passer 
plusieurs années sans l'aller voir. Racine, et 
Boileau lui firent honte de cette longue brouille- 
rie , et le déterminèrent à partir pour Château-r 
Thierry. Il prend la voiture publique^ arrive 
chez lui , et demande sa femme. Un valet qui 
ne le connoissoit pas, lui dit qu'elle est au 
salut. Il va de là chez un ami qui lui donne à 
souper , puis à coucher , et enfin le régale pen- 
dant deux jours. La voiture repart pour Paris ; 
il y reprend sa place. Quand ses amis le re- 
voient, ils lui <lemandent s'il est réconcilié avec 
sa fçmme. Tai été pour la voir y leur dit-il ^mais 
je ne f, ai pas trouvée ; elle étoit au salut 

On avoit fait entrer La Fontaine , en qualité 
de gentilhomme ordinaire, chez madame Hen- 
riette d'Angleterre, la première femme de Mon- 
sieur, cette princesse séduisante, dont il avoit 
décrit si complaisamment les charmes dans 
une de ses odes. Madame ayant été enlevée par 
une mort aussi prématurée que soudaine , il 
ne fut que très-peu de temps auprès d'elle. A 
cette époque, il avoit peut-être vendu de son 
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bien tout ce qu'il en avoit pu vendi^e , et pro- 
bablement il ne savoit guère mieux tirer parti 
dé ses ouvrages qxie de ses propriétés. Les bien- 
faits de Louis XIV, qui alloient chercher jusque 
dans le Nord des savants étrangers presqjue igno- 
rés aujourd'hui , ne vinrent point trouver un 
des hommes qui dévoient le plus honorer son 
règne et la nation. On croit que Golbert , dis- 
pensateur des grâces du Monarque , avoit 1^ 
foiblesse de conserver quelque ressentiment 
contre la muse fidèle qui avoit pleuré les mal- 
heurs de Fouquet (i) ; et le Monarque Jui- 
Tnême, jaloux de tout ce qui pouvoît contri- 
buer à la' magnificence et aux plaisirs de sa 
cour, ou n'apercevoit pas, ou goûtoit peu le 
mérite d'une poésie appliquée à de petits ob- 
jets, et peignant la simple nature avec une 
fidélité naïve, que les rois, trop éloignés du 
modèle, ne savent point apprécier. Louis XIV 
admiroit les vastes compositions où Lebrun 
représentoit , avec un grandiose de conven- 
tion et une pompe presque théâtrale , les hé- 
ros , les batailles et les triomphes ; il bannis- 
soit de ses appartements les petits tableaux où 



(i) Cela n'empêcha pas La Fontaine de consacrer des vers 
à la louange de Golbert, dans son poëme du Quinquina^ et 
de vanter particulièrement kt faveurs qu'il faisoit aux savants. 
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Téniers ne faisoit que retracer, avec une 
rite parfaite, les plaisirs, les combats et les 
amours rustiques. Quoique privé presque seul 
des bienfaits de son Roi, La Fontaine le louait 
aussi souvent, d'aussi bonne grâce, et ali moins 
aussi sincèrement que les écrivains les plus 
comblés de ses présents. Il disoit sans humeur^ 
et avec une modestie charmante : 

Ce n'est point poar mes vers que ses faveurs sont faites ; 
Il ne m'appartient pas d'importuner les dieux. 

Cependant , pour parler un peu son langage , 
il étoit quelques demi-dieux auxquels il ne 
craignoit pas d adresser ses hpmmages et en 
même temps ses demandes ingénues. Il n'eut 
à rougir ni des louanges qu'il donna , ni des 
bienfaits qu'il reçut. Tous ceux qui furent ses 
héro%i^t ses bienfaiteurs , étoient plus grands 
encore par leur mérite que par leur naissance: 
ç'étoient le grand Coudé y les princes de Couti , 
le duc et le grand-prieur de Vendônie. Mais 
les marques de leur noble libéralité étoient 
plus flatteuses pour La Fontaine qu'elles ne lui 
étoient profitables. Non-seulement il tenoit. Vw' 
gent chose peu nécessaire , mais même il s'en 
débarrassoit promptement comme de chose su- 
perflue et incommode. Il n'administroit pas 
mieux ses deniers que ses bien9*fbnds. C'étoit 
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ua en&nt incapable de pourvoir lui-même à 

ses besoins : il falloit qu'on le recueillît et 

qu'on prit soin de lui. Une femme qui aimoit 

les lettres et la philosophie , madame de la Sa-, 

blière , le retira dans sa maison , où elle don- 

noit déjà un logement à Bernier , qui fit pour 

elle un Abrégé de Gctssendi. Elle proeuroit à 

son nouvel hôte , qui ne s'en apercevoit pas , 

toutes les choses nécessaires à la vie ; de plus^ 

elle dirigeoit sa conduite , et le &isoit songer 

à ces devoirs de bienséance ^ qu'il n^étoit que 

trop sujet à oublier. Il venoit de former un 

recueil en deux volumes , véritable monument 

d'amitié j où plusieurs de ses ouvrages en vers 

étoient associés à des traductions en prose de 

son ami Maucroix. Madame de la Sablière l'aver* 

tit qu'il cpnvenoit de le dédier à M. de Harlay , 

le même qui s'étoit chargé d établir son fils. Il 

obéit ; et ^ dans la dédicace même , il eut la 

naïveté de dire qu'il agissoit par le conseil de 

madame de la Sablière : 

Iris m'en a Tordre prescrit. 

Il reconnaissolt les bontés de sa^bieafaitrice 
à sa manière , c'est-à-dire y en l'aimant ^ en lui 
bâtissant un temple dans ses vers, et en lui 
donnant les prémices de tous les jeux de sa 
muse. Écrivant de Châtea^Thierry à Racine , 
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et lui envoyant quelques vers qu'il y avort 
faits, il termine ainsi sa lettre : « Je vous prie, 
» ne montrez ces vers à personne; car madame 
» de la Sablière ne les a pas encore vus. » 

Il trouva toute sorte de biens dans l'asile que 
lui avoit donné cette femmfe généreuse. Dé- 
barrassé des soins qui concernent la vie, il 
s'abandonna à cette molle incurie , et à cette 
paresse doucement occupée, qui contribuèrent 
peut-être à répandre dans ses vers un charme, 
un abandon que n'ont pas les écrits faits à la 
tâche, et inspirés par le besoin. Se faisant expli* 
quer par son ami Bernier, qu'il pou voit voir 
à toute heure , les principes de la philosophie 
naturelle d'Épicure et de Descartes, il enri- 
chis^ôit le trésor de ses idées et de ses images 
poétiques. Il dut à ces savants entretiens de se 
montrer, dans plusieurs de ses fables , et sur* 
tout dans son poème du Quinquina y un digne 
rival de Lucrèce dans l's^rt de prêter les formea 
et les couleurs de la poésie aux phénomènes 
cachés de la matière et de la pensée. Il demeura 
près de vingt ans chez madame de la Sablière, 
et il n'en sortit que lorsqu'elle fut morte. Il 
étoit devenu un hôte naturel de cette maison , 
et en quelque sorte la propriété de la maîtresse. 
Un jour, que celle-ci avoit congédié à la- fois 
tous ^ses domestiques : Je nai gardé avec moi , 
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flit-clle, que mes irais animaux ^ mon chien y, 
mon chat et La Fontaine. 

Furetière prétend que La Fontaine brigua , 
pendant sept années , une place à rAçadémie. 
La Fontaine briguant une place , et la briguant 
avec cette longue persévérance, voilà ce qu'il 
est bien difficile de croire. Il est cependant 
vrai qu'il désira le fauteuil assez long-temps 
avant de l'obtenir. La première fois qu'il se 
mit sur les rangs, un ennemi /ou plutôt un 
rigoriste-, jeta sur le bureau le recueil des 
Contes ; et cette espèce de délation , faite, si ou- 
vertement, enchaîna le zèle de ceux que scan* 
dalisoit le moins la licence de qes joyeux écrits. 
Furetière dit encore que La Fontaine ne, fut 
redevable de son admission qu'aux ennemis 
qu'avoit alors son compétiteur. Ce compéti- 
teur éioit Boileau : il est possible , en effet , 
que plusieurs académiciens aient pardonné 
plus volontiers , dajus ce moment , les atteintes 
portées à la morale par le conteur^ que les 
blessures faites à leur amour-propre par le sa^ 
tirique. Ce qui est certain ,. c'est que La Fon- 
taine fut reçu à la majorité de seize vai^ contre 
sept. Le Roi , dont on avoit intéressé la reli- 
gion , et qui d'ailleurs étoit fâché que Boileau 
n'eût pas été préféré , prétendit qu'il y avoit 
eu du bruit et de la cabale dans l'Académie^ et 
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différa , pendant six mois , de donner son 
agrément à l'élection. Il le donna lorsque Des* 
préaux eut été nommé à son tour; et, après 
avoir témoigné son contentement de ce der- 
nier choix , il dit : Vous pouvez recevoir inces- 
samment La Fontaine ; il a promis d'être sctge, 
£n effet , dans l'intervalle il avoit adressé au 
Roi une ballade , dans Fenvoi de laquelle il 
le prioit de rassurer ses muses inquiètes y au 
sujet de certains jeux ^ Ae certains récUs blâmés 
par quelques esprits , et s'engageoit à ne plus 
s'occuper de pareilles sornettes (i). 

Furetière , qui ne se lasse point d'attribuer à 



(i) Ces Contes , pour lesquels La Fontaine fut dénoncé â 
l'Académie et à Louis XFV, aroient obtenu deux fois le privi- 
lége du Roi pour rimpseasion ^ le 30 oetobre i665t et le 6 juin 
1667. Le 5 avril 1676 , il y eut une sentence ou ordonnance de 
police zendue contre le recueil intitulé : Nouveaux Contes de 
Jif. de La Fontaine, En dix ans , il s'étoit fait un grand cban* 
gementdans les idées du O^yorernément sûr la décence des écrits 
destinés au public : fai dévotioii du Roi en étoit c^uae. Dans les 
commencements de son règne cm. voyoit paroitie , avec privi"* 
lége y des ouvrages où les mots obscènes étoient prodigués. . 

Marais , auteur d'une f^e de ha Fontaine « raconte que notre 
poëte ayant voulu remeltte fui-méme au Roi la ballade dont j'ai 
parle ci-deasoa , s'étott iiit présenter .par un grand seigneur ; 
mais qu'il avoit bien long^temps cheicbé sa ballade dans ses 
poches sans l'y trouver, puisqu'il avoit oublié de l'y mettre, et 
que le Roi lui avoit dit avec bonté que ce swoit pour une autre 
fois. 



DE LA. FONTAINE. xxvij 

La Fontaine les choses les plus contraires à son 
humeur, assure qu'il étoit de la plus grande 
assiduité à rAcadémie , à cause des jetons qu'on 
y recevoit , et qu'il étoit si avide de cette espèce 
de rétribution , qu'il s'en faisoit indemniser 
par ceujc qui lui faisoient manquer une séance. 
Louis Racine rapporte une anecdote qai dément 
oette imputation , si bien démentie d'ailleurs 
par le' caractère de La Fontaine « Un jour il 
arriva à l'Académie trop tard pour participer 
à la distribution des jetons ; ses confrères , qui 
Taimoient tous , dirent , d'un commun accord, 
qu'il falloit, en sa faveur,, faire une exception 
à la règle. Messieurs , leur dit-il , cela ne seroit 
p€ts juste ; je suis venu trop tard y €*esi ma faute. 
Cette preuve de désintéressement £ut d'autant 
mieux remarquée, ajoute Louis Racine , qu'un 
moment auparavant , un académicien extrême* 
ment riche , et qui , logé au Louvre , n'avoit 
que la peine de descendre de son appartement 
pour venir à l'Académie , en avoit entre ouvert 
la porte , et, s'étant aperçu qu'il arrivoit trop 
tard, l'avoit refermée pour remonter ebea lui» 
Une autre fois, La Fontaiae pattît dfe trop 
bonne heure pour l'Académie ; ^ais il n'est 
pas sûr, pour cela , qu'il y soit arrivé» temps. 
Étant à dîoer chez M. le Verrier , il s'ennuie 
delà convevsatiQû et se lève de table; on lui 
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demande où il va ; il répond : A T Académie, 
On lui représente qu'il n'est encore que deùi 
heures : Je le sais bien y dit-il; aussi je prendrai 
le plus long. Il est impossible de dire aux gens 
avec plus d'ingénuité qu'on s'ennuie en leur 
compagnie. Il ne s'amusoit pas non plus beau* 
coup à l'Académie, et il est. probable qu'il y 
prenoit souvent, comme au sermon^ le parti 
de dormir. Il dit quelque part: 

Quarante beaux-esprits certifieront ceci : ^ 

Nous sommes tout autant qui dormons comme d'autres 
Aux ouvrages d'autrui ^ quelquefois même aux nôtres. 
Que cela soit dit entre nous. 

• , ^ . . . • 

. Dans les derniers temps de sa vie, les.con-^ 
férences académiques étoient devenues son 
lunique plaisir : il n'en pouvoit plus goûter 
d'êtres. c< Je ne sors point, écrivoit-il un mois 
n ayant sa mort, si ce n'est pour aller un peu 
» à l'Académie , afin que cela m amuse. » Le; 
tour de la phrase est pourtant singulier; il 
laisse dans le doute si La Fontaine trou voit à 
l'Académie le plaisir qu'il y alloit chercher. 
. L'année qui suivit son admission dans cette 
compagnie, Furetière en fut exclus pour l'af-, 
faire de son Dictionnaire , et c'est cet événe-, 
ment qui fut cause.de sa haine contre La Fon- 
taine /jusque-là son ami. L'opinion commune 
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est, qu'au scrutin qui devoit décider de son 
sort y La Fontaine, dont l'intention étoit de 
mettre une boule blanche, mit une boule 
noire par distraction. Quelle qfu'ait été la cause 
de ce vote défavorable , Furetière en conçut 
une violente animosité contre La Fontaine. Il 
la fit éclater indécemment dans un de ses Fac- 
tums y où il appelle son ancien ami un Arétin 
mitigé; le dénonce pour ses Contes aux chefs de 
la magistrature et de la religion ; enfin , pré^ 
tend que, s il a fait, dans la Coupe enchantée ^ 
l'éloge du c... âge volontaire, c'est qu'apparem- 
ment il s'en est bien trouvé. La Fontaine ne 
porta aucune plainJte ; son unique vengeance 
fut une épigramme , assez injurieuse, à la vé- 
rité , puisqu'il y est question de coups de bâ- 
ton. Furetière riposta, et, comme il avoit déjà 
£aiit , outragea la femme pour se venger du 
mari. Tous les honnêtes gens furent l'évoltés 
de ses procédés ; madame de Sévigné , entre 
autres , fit éplater beaucoup d'indignation 
contre son vilain Factum. 

La Fontaine eut encore Une autre querelle. 
LuUi lui ayant demandé les paroles d'un opéra, 
ils'étoit mis aussitôt à traiter le jsujet de Daphné. 
LuUi, après l'avoir amusé quelque temps, re- 
fusa Touvrage comme n'étant pas propre à être 
mis en musique. Fâché d'avoir pris une peine 
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inutile , piqué d'un refus assez mortifiant .^ 
poussé d'ailleurs, comme il le dit lui-même ^ 
par la vilk et la cour , les amis et les indiffë^ 
rents, il emphjra le peu quHl ayoitde bile à com- 
poser une satire intitulée le Florentin. Cette 
satire, on ne peut le dissimuler, renferme des 
personnalités dures et même grossières ; mais 
Lulli avoit un caractère si vil et des mœurs si 
dépravées, qu'on ne pou voit guère lui dire ses 
vérités. sans tomber dans l'injure et le cynisme: 
La Fontaine s'apaisa aussi promptement qu'il 
s'étoit mis en colère. Madamede Thiange ayant 
entrepris de le réconcilier avec Lulli , il pro- 
mit de faire le panégyrique du Florentin , si 
celui-ci le faisoit travailler quelque jour pour 
le Roi. Il n'alla pas jusqu'à louer Lulli , qui ne 
fit rien pour acheter ses éloges ; mais , peu 
d'années après leur querelle , il l'obligea sans 
intérêt , en composant pour lui deux pièces de 
vers qu'il vouloit présenter au Roi avec la* 
partition des opéras àiAmadis et de Roland. 
On pourroit trouver dahs toute cette con- 
duite un peu de légèreté , d'inconséquence ; 
mais c'étoit en fait d'amitié ou de reconnois- 
^ance , non pas en fait de haine ou de ressenti- 
ment, que le bon La Fontaine se pîquoit de 
constance. • 

r 

S'il eut querelle avec deux hommes , dont 
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Fun fut constamment déerié, et Fautrô souilla 
la fin de sa vie par une action déloyale et des 
écrits calomnieux , en revanche , il fut lié d'une 
amitié étroite et solide avec la plupart des 
hommes de son siècle , les plus distingués par 
le talent et le caractère. Molière, Racine, Boi- 
leau, Chapelle, Ghaulieu,Lafarre, étoient chéris 
de lui, et le chérissoient de même. Ils aimoient 
en lui sa bonhommie , son ingénuité , sa dou* 
ceur , tout jusqu'à cette simplicité qui le ren- 
doit l'objet de leurs plaisanteries , et dont ils 
abusoient , dit-on , quelquefois. Il essuyoit , 
sans jamais se fâcher , leurs niches et leurs bro- 
cards; il est vrai que souvent il ne s'en aper- 
cevoit pas. Il n'inquiétoitl'amour-propre d'au- 
cup d'eux , et peut-être , par cette raison , leur 
attachement pour lui étoit-il plus confiant et 
plus affectueux. «Il passoit seulement, dit Louis 
» Racine , pour u n faiseur de Êibles , et ces fables 
» n'étoientpas encore connues. On n'avoit point 
» eu le temps d'y découvrir ces grâces cachées 
» qui font tous les jours croître sa gloire, parce 
» que tous les jours on en découvre de nou- 
» velles. » Parmi ses contemporains , Molière 
seul pensa qu'il pouvoit bien être un homme 
de génie. Il avoit à souper , Racine , Boileau , 
La Fontaine et Descôteaux , célèbre musicien 
du temps. La Fontaine étoit ce jour-là, encore' 
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plus qu'à son ordinaire , plongé dans une pro- 
fonde rêverie. Racine et Boileau, pour le tirer 
de cette espèce de léthargie, se mirent à le 
railler , et si vivement , qu'à la fin Molière en 
eut pitié 9 et se penchant vers son voisin , lui 
dit tout bas ; Ne nous moquons pas du bon^ 
homme; il vivra peutétre plus que nous tous{i). 
Molière et La Fontaine, poètes si originaux, 
peintres si vrais de la nature , et seuls dignes 
du surnom di inimitable ^ qui leur est commun 
à tous deux , dévoient mutuellement apprécier 
leur génie , çt pressentir leur immortalité. .De 
bonne heure , La Fontaine avoit été frappé du 
talent de Molière. Venant de Vaux , où l'an 
avoit joué les Fâcheux , il mande à son ami 
Maucroix, que cette comédie a charmé toute 



(i) C'est ainsi que Louis Racine rapporte ce mot. D'autres le 
citent de cette manière : Nos beaux-esprits ont beau se tré^ 
mousser f ils n'effaceront pas le bonhomme. J^a leçon de Lrouis 
Hacine me semble préférable à tous égards. Non-seulement elle 
mérite plus de confiance , venant d'un homme qui avoit trouvé 
dans sa famille même et dans la fréquentation de Boileau , la 
tradition de tout ce qui concernoit les grands poètes du siècle 
de Louis XIY; mais encore Molière, s'associai^t , pour ainsi 
dire , au tort de &es convives , et se mettant ^u nombre de 
ceux qui , suivant lui , pôurroient bien ne pas vivre aussi long- 
temps que La Fontaine dans la postérité , parle d'une manière 
plus conven«ible, plus modeste, moins caustique ,• en tout plus 
digne de lui. 



DÉ LA FONTAINE. xxxiij 

la cour; il en est ravi; car Molière est son homme. 
Il a prédit autrefois y 

a Qu'il alloit ramener en France 
D Le bon goût et l'air de Térence. ^ 

Enfin , il se réjouit de ce que , grâce à Molière , 
Jodelet n'est plus à la mode > et que , pour réus- 
sir il ne faut plus quitter la nature d'un pas. 
Une autre anecdote achèvera de nous le mon« 
trer dans la société de ses amis , donnant lieu 
à leurs railleries par sa préoccupation habi- 
tuelle. Dînant avec Molière ^ Boileau et quel-* 
ques autres , il cherchoit à prouver , contre 
Topinion de Molière , l'invraisemblance des 
à parte qui , Êiits pour être entendus par les 
spectateurs les plus éloignés ^ ne sont pour- 
tant pas censés l'être par l'acteur le plus pro- 
che de celui qui les dit. Quand il crut avoir 
suffisamment soutenu sa thèse, il retomba dans 
sa rêverie ordinaire. Alors Boileau s'avisa de 
dire bien haut à ses oreilles : Parbleu, il faut 
avouer que ce La Fontaine est un grand coquin ^ 
un grand maraud; et il continua quelque temps 
sur ce ton , sans que La Fontaine y fît la moin* 
dre attention. Enfin , les éclats de rire de toute 
la société le firent sortir de son assoupisse- 
ment. Comment y lui dit Boileau, pouvez-vous 
condamner les à parte y vous qui , seul de la 

I. € 
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comptigme, n'ayez rien entendu de ce que je 
viens de dire tout haut, à vos côtés et contre 
vous? Cet argument ad kominem n'est qu'une 
plaisanterie ; mais je ne serois pas surpris 
que La Fontaine en eût été ébranlé un mo- 
ment. 

lyradame de la Sablière étant morte , il se 
.trouva dans la même détresse et dans un em^ 
barras peut-être encore plus grand , que lors- 
qu'il étoit entré chez elle. Accoutumé depuis 
long-temps à tout recevoir d'une seconde pro- 
vidence , dont la main lui étoit , en quelque 
sorte y cachée , ildevoit savoir moins que jamais 
comment on pourvoit soi-même aux besoins 
de son existence. La duchesse de fiouillon , sa 
première , protectrice , qui étoit alors eu An- 
gleterre auprès de sa sœur la duchesse de 
Mazarin , entreprit de l'attirer dans ce pays. 
Saint-Evremontja seconda dans ce projet au- 
quel plusieurs Anglois de distinction s'intéres- 
sèrent. La Fontaine écouta les propositionts qui 
lui furent faites , et commença même à appren- ' 
dre l'anglois. Mais cette étude longue et pénible 
l'eut bientôt rebuté. D'ailleurs , les libéralités 
du jeune duc de Boui^ogne , inspirées peut- 
être par Fénelon, le décidèrent à rester dans sa 
patrie. Quelle honte pour la France , si un de 
ses plus grands poètes eût été obligé , dans sa 
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Yieillesse , d'aller chercher un asile et du pain 
sur une terre étrangère ! 

La Fontaine tomba malade dangereusement , 
Ters la fin de Tannée 169a. D'après les repré^ 
sentations de quelques amis , il fit venir un 
confesseur. Celui*>ci l'exhortant d'abord à fsiire 
des aumônes et des prières : Pour des aumônes y 
dit-il , je n en puis faire ^je n^ai rien; mais on 
fait une nouvelle édition de mes Contes , et le 
libraire rrCen doit donner cent exemplaires. Je 
*vous les donne : vous les ferez vendre pour les 
pauvres. Le confesseur , aussi simple que son 
pénitent 9 alla consulter un casuistç pour sa« 
voir s'il pouvoit recevoir cette aumône. Va 
autre ecclésiastique , homme d'esprit , dont le 
pèreétoit lié avec La Fontaine, se fit présenter 
chez lui par un ami commun , :et masquant 
d'abord l'objet de sa visite , amena insensible^ 
ment l'entretien sur les matières de religion. 
La Fontaine fit quelques objections auxquelles 
l'autre répondit en homme qui Vehoit d'ap- 
prendre , sur les bancs de la Soarboniie , à ne 
jamais rester sans répoQfie. Je me suifi mis de* 
puis quelque temps,, ait ensuite le malade^ à 
lire le Nouveau Testament. Je vous assure que 
c'est un fort bon livre; oui, ma foi, c'est un 
bop livre. Mais iljr a un anicle sur lequel je rie 
me suis pas rendu ; c'est celui de rétemité des 
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peines^ Je ne comprends pas comment cette éter"- 
nité peut s*accorder avec la bonté de Dieu. Il 
finit pourtant par se rendre sur ce dogme ter- 
rible ; mais du moins il se persuada que les 
tourmens éternels , en raison de leur éternité 
même , auroient , à la longue , moins d'inten- 
sité : y aime à croire , disoit-il , que les damnés 
s'accoutumeront à leur état, et finiront par se 
troui^erdans T enfer comme le poisson dans Veau^ 
Voilà bien l'ortliôdoxie d'un bonhomme. Après 
dix ou douze jours de ces conférences théola- 
giques, La Fontaine, convaincu , ou comme le 
dit le père Poujet lui-même , mis en état de 
n'avoir plus rien à répondre ^ consentit à faire 
une confession générale , si toutefois il pouvoit 
en venir à bout, ce dont il doutoit fort. Avant 
de recevoir l'aveu de ses péchés , le confesseur 
exigea deux choses : l'une , qu'il fît à Dieu le 
sacrifice d'une comédie achevée récemment ; 
l'autre, qu'il lui demandât pardon àesesCk)ntes^ 
aussi publiquement que les circonstances le 
permettroient. Sur la première condition , il 
consulta en Sorbonne , et la réponse des doc- 
teurs s'étant trouvée conforme à la décision du 
confesseur , il jeta sa pièce au feu. Quant à l'a- 
mende honorable pour ses Contes , il ne prit 
l'avis de personne et fit une grande résistance. 
Il ne lui étoit jamais entré dans la pensée que 
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cet ouvrage pût être perhicieux. Il dît dans la 
préface même du recueil : <c S'il y a quelque 
» chose qui puisse faire impression sur les 
» âmes , ce n'est nullement la gaieté de ces 
3» Contes : elle passe légèrement. Je craindrois 
» plutôt une douce mélancolie , où les romans 
» les plus chastes et les plus modestes sont trèsr 
» capables de nous plonger , et qui est une 
j> grande préparation pour Tamour. a 11 est 
<:ertain que les Contes de La Fontaine peuvent 
tout au plus enflammer les sens de la jeunesse 
encore novice , et lui inspirer un libertinage 
passager ; tandis que nous avons vu des rptnans, 
ayant de grandes prétentions à la morale ,' gâter 
Tesprit des jeunes gens, égarer leur sensibilité, 
et ]^ faire tomber dans de folles passions qui 
dévoient faire le malheur et la honte de toute 
leur vie. La Fontaine ne se bornoit pas s^ croire 
que ses Contes fussent sans danger ; il alloit 
jusqu'à penser qu'ils pouvoient être , en quel- 
que façon , Utiles aux bonnes mœurs. Il disoit ; 

J'ouvre l'esprit et rends le sexe babile 
A se garder de cent pièges divers. 
Sotte ignorance en fait trébucher mille , 
Contre une s^ule à qui nuiroient mes vers. 

On auroit tort de prendre ceci pour un jeu 
d'esprit , pour une saillie de poë te ; c'est l'exprès- 



/ 
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sion sincère de son opinion* Toujours V/»i cn^ 
^ prose (î), il ne Téloitpas moins en vers, et: , 
comme disoit son confesseur , il étoit aussi 
/ simple dans le mal que dans le bien. Enfin , ont 
parvint à lui persuader qu'il avoit commis ucl 
grand crime en composant ses Contes; il promit 
d'en demander pardon à Dieu publiquement ^ 
et il lui fut permis de faire sa confession géné- 
rale. C'est sans doute au milieu de tous ces 
débats y que sa garde dit au P. Poujet : Eh ! n& 
le tourmentez pas tant^ il est plus héte quemé^ 
chant: Dieu n^ aura pas h courage de le damner. 
Sa maladie ayant augmenté , on jugea à pro-^ 
pos de lui donner le viatique; et, avant de le 
/ recevoir, il fit amende honorable , en présence 
d'une députation de l'Académie , qu'il 4lvoit 
demandée pour la rendre témoin de cet acte 
de repentir. Le jour même de la triste cérémo- 
nie , le duc de Bourgogne , pour le dédomma- 
ger de ce qu'il perdoit en renonçantau produit 
de ses Contes, lui envoya cinquante louis, en 
^excusant de ce qu'il lui envoyoit si peu. 
La Fontaine ne mourut point de cette ma- 
X ladie ; il y ^survécut encore plus de deux ans. 



(i) Madame de la SaWére disoit x M^ âe La Fontaine im 
wneni point en prose. Suivant son ami Maucroix^ a c'étoit Tâme 
» la plus flîneère et la plus candide qui fût jamais. » 
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La première fois qu'il se rendit à F Académie , 
il y renouvela la. réparation et les promesses. 
qiz'il ayoit faites devant la députation. Une de 
ces promesses étoit de ne plus employer son 
talent pour la poésie qu'à des sujets sacrés. Ce 
talent étoit bien tombé , et Dieu se trouvoit 
plus mal partagé que ne l'avoit été le monde ^ 
mais il est trop ordinaire de ne lui consacrer 
V que des restes en tout genre , et il est trop heu-' 
reux pour les foibles mortels qu'il consente à 
s^en accommoder.Quelques-uns prétendent que 
La Fontaine ne ait pa$ entièrement fidèle à son 
engagement, et ils en veulent trouver la pi^uve 
dans le début du conte de hb Clochette , où l'au- 
teur dit qu'il acvàitjuré de renancerà tout conte 
frivole. La preuve est mal choisie ; car ce conte 
de la Clochette &it partie d'un, recueil publié 
en i685, huit ans avant 1^ /conversion. M. et 
madame d'Hervart avoiieiit prodigué à La Fon- 
taine , pendant sa maladie , Ws wvds les plus 
tendr<e$ et les plus assidufs. l^ur amitié fut akT«- 
mée de le voir , plu$ qpie s^tuagénaire , et k 
peine échappé à 1^ mprt , hab^er une matson 
étrangère , et ne recevoir d autres soins que 
ceux d'une j^mme à gages : ils. résolurent de 
lui offrir un appartement dans leur maison. 
Comme Af . dlIervarJL ^toit en route pour lui 
en aller faire la prc^osition , il le rencontre 
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. dans la rue , et sur le champ il entre en matière :^ 
/ Venez logsr chez nous , lui dit-il. Jjr allois, ré- 
^^ pond La Fontaine. Ce mot est un de ceux qu'il 

ne hjxt pas commenter. Matdame dlterrart fut 
pour La Fontaine une autre madame de la 
. Sablière ; comme celle-ci , dit-on , elle faisoit 
/ mettre sur le lit du bonhomme , un habit neuf 
/ en place du vieux , échange dont il ne s'aper- 
cevoit que quand quelqu'un lui Êiisoit com« 
pliment sur sa nouvelle parure. On peut re- 
marquer que ses bien&îteurs les plus affection^ 
nés et les plus généreux ont été des femmes y 
, ont appartenu à ce sexe qui fut si constamment 
en butte aux traits de son innocente et ingé- 
nieuse malice. Il aimoit trop les femmes pour 
n'en pas obtenir au moins de l'amitié ; et sa 
manière d'en médire étoit presque faite pour 
lui mériter leur amour. 

On ne sait rien sur ses derniers moments. Il 
vit arriver sa fin avec résignation , et la prédit 
avec lassez de justesse : un mois aiiparavant , il 
écrivoit à son vieil ami Maucroix: « Le meilleur 
3» dé tes amis n'a plus à compter sur quinze 
» jours de vie. » Il mourut à Paris , ruePlâtrière, 
le i3 mars lôgS, âgé de soixante-quatorze ans, 
et fut inhumé dans le cimetière de la petite 
église de Saint-Joseph , à l'endroit même où , 
vingt<deux ans auparavant, on avoit placé son 
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.mmi Molière, dont la naissance avoit précédé 
la sienne d'un an seulement. Dans les derniers 
temps de sa vie , il s'étoi t imposé les plus grandes 
austérités , et lorsqu'on Tensevelit , on le trouva 
couvert d'un cilice. Cette circonstance a été 
exprimée en beaux vers par Louis Racine : 

"Vrai dans tous ses écrits^ vrai dans tous aea discours^ 
Vrai dans sa pénitence à la fin de sea jours « 
Du maître qui s'approche il prévient la justice , 
Et Fauteur de Jocçnde est armé d'un cilice. 

On a beaucoup parlé des distractions de La 
Fontaine , et de cette ingénuité excessive qui 
donnoit quelquefois à ses discours une assez 
forte apparence de niaiserie , et presque de 
stupidité. On en a cité un grand nombre de 
traits , parmi lesquels plusieurs ont paru à quel* 
ques personnes , faux ou du moins exagérés. 
Il est bien difficile pourtant de discerner ceux 
qu'on peut admettre , d'avec ceux qu'on doit 
rejeter. La préoccupation , cet état dont le pro- 
pre est de nous renfermer , pour ainsi dire , 
au-dedans de nous-mêmes , et d'interrompre 
toute communication eiUre notre esprit et les 
objets extérieurs , donne lieu , chez tous les 
hommes qui y sont sujets, soit à des discours, 
soit à des actions approchant de la folie* 
Jj'homm^ plongé très-avant dans la méditation 
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ou la rêverie, ressemble beaucoup à rhomme 
enseveli dans un profond sommeil. Lorsque^ 
s'éveillant de lui-même en sursaut, ou réveillé 
brusquement par d'autres, il veut parler avant 
d'avoir eu le temps de reprendre ses sens et de 
rentrer en possession de ses idées ; ce qu'il cïit 
est presque toujours un quiproquo, une dis- 
parate , une absurdité enfin. La réflexion 
n'ayant point de part aux discours tenus dana 
un pareil moment , un homme d'esprit n'est 
pas plus à l'abri qu'un sot de dire des sottises ; 
et* peut-être un homme de génie y est-il plus 
exposé que l'un et l'autre , parce que sa préoc- 
cupation est ordinairement plus profonde. Je 
l'avouerai donc, les plus fortes distractions 
attribuées à La Fontaine peuvent exciter ma 
surprise, mais non pas mon incrédulité, et 
les plus ridicules ne dégradent en rien l'image 
que je me suis faite de son beau génie et de son 
aimable caractère. Ceux qui ne savent point 
concilier l'idée de tant d'ouvrages enchanteurs, 
avec celle de tant de disparates étranges, comme 
isi rimaginafion qui enfante les uns, et la dis- 
traction qui laisse écfaupper les autres, n'étoiént 
pas deux choses absolument distinctes et indé- 
pendantes ; ceux-là , dis-je , etf rejetant quel- 
ques traits qui leur sembloient peu honorables 
pour La Fozitaine , ont fortifié leur critique du 



DE LA FONTAINE. xlîij 

témoignage de sa famille , qui a réclamé contre 
le portrait qu'on avoit tracé de sa personne ; 
xnais ces réclamations des familles , très-respec* 
tables dans leur motif, sont très-suspectes par 
ce motif même : ou la tendresse dès parents ne 
leur a pas permis d'apercevoir ce qui frappoit 
tous les yeux ^ ou plutôt elle leur a fait la loi 
de démentir une yéri té qu'elle ne reconnoissoit 
qu'avec peine; on a vu beaucoup d'exemples de 
ces honnêtes mensonges. Les sceptiques dont 
je parle, ont encore prétendu qu'il étoit im^ 
possible de croire qu^un homme admis dans la 
société des Conti et des Vendôme , fût tel dans 
le monde , qu'on s'est plu à nous le représen- 
ter. On pourroit répondre que la rêverie , état 
fréquent et même habituel chez La Fontaine , 
n'étoit cependant pas un état constant, et que 
l'en vie de plaire à ses nobles bienfaiteurs, l'éclat 
varié des personnages et des objets dont ils 
étoient environnés parvenoient, pendant quel- 
que temps, à éloigner de lui cette espèce de 
5ommeil auquel il s'abandonnoit si facilement 
dans des réunions plus privées et plus fomi- 
lières. B ailleurs , les princes que l'pn cite 
étoient plus aimables que fiers , et ils avoient 
assez d'esprit pour s'amuser du singulier con- 
traste qu'offroient la personne et le génie de 
La Fontaine, Au reste, je ne tiens pas fortement 
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à croire que tous les traits de distraction et de 
simplicité qu'on raconte de lui , ont réellement 
eu lieu. Il me paroît même probable que quel* 
ques*uns ont été exagérés , comme il arrive à 
la plupart des choses qui sont déjà extraordi- 
naires et promettent de re£fet. J'ai voulu dire 
seulement qu'on n'en pouvoit absolument re- 
jeter aucun par aucune bonne raison , et qu'on 
pouvoit lesad me ttre tous, sans porter le moindre 
préjudice à l'honneur de La Fontaine. Pour moi, 
je vais ajouter à ceux que j'ai déjà rapportés y 
tous ceux que me fournissent encore les écri* 
vains dignes de quelque confiance. 

Mais il Êiut auparavant que je fasse connoître 
l'extérieur de La Fontaine, et sa manière d'être, 
en général. Louis Racine , si voisin de ces temps , 
si bien instruit de ce qui s'y passoit, et si inca* 
pable de trahir la vérité , représente ainsi l'au- 
teur des Fables : « Autant il étoit aimable par 
y» la douceur du caractère , autant il l'étoit peu 
» par les agréments de la société. Il n'y m^ettoit 
)» jamais rien du sien ; et mes i^œurs qui , dans 
» leur jeunesse , l'ont sauvent vu à table chez 
]» nion père , n'ont conservé de lui d'autre idée 
» que celle d'un homme fort malpropre et fort 
» ennuyeux. Il ne parloit point ou vouloit tou- 
» jours parler de Platon. » L'abbé d'Olivet , non 
moins bien informé , non moins véridique , « 
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tracé un portrait assez semblable à celui qu'on 
vient de voir. « A sa physionomie , dit-il , on 
» n'eût pas deviné ses talents. Un sourire-niais, 
» un air lourd, des yeux presque toujours 
» éteints , nulle contenance ; rarement il corn- 
» mençoit la conversation , et même, pour l'or* 
» dinaire , il y étoit si distrait qu'il ne savoit ce 
joque disoient les autres. Il révoit à toute 
» autre chose , sans qu'il eût pu dire à quoi il 
j» révoit. Si pourtant il se trouvoit entre amis, 
» et que le discours vînt à s'animer par quel- 
» que agréable dispute, alors il s'échauffoit vé- 
» ritablemeat , ses yeux s'allumoient , c'étoit 
j> La Fontaine en personne , et non pas un faix- 
» tome revêtu de sa figure. » L'auteur du Par- 
nasse /rançois , qui pouvoit l'avoir vu, le dé- 
peint de la même manière. Il ajoute qu'il alloit 
volontiers manger chez les personnes qui Fin* 
vitoient ,, et qu'il &iisoit honneur au repas par 
son grand appétit , mais qu'il rendoit inutiles 
tous les efforts qu'on faisoit pour obtenir autre 
chose de lui. La fameuse madame Cornuel vit 
échouer deux -fois toute la vivacité de son esprit 
contre l'obstination de son silence. Il menoit 
souvent avec lui un de ses bons amis nommé 
Gâches, ; et , quand on le prioit de réciter quel- 
ques-uns de ses fables ou de ses contes , il ré- 
pondoit naturellement .qu'il n'en savoit pals. 
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mais que Gâches en pouvoit dire. Gaehes s'en 
acquittoit fort bien ; et La Fontaine , pendant; 
ce temps-là , songeoit à autre chose. 

Tous ses sentiments étoient prompts , vifs ^ 
passionnés, exclusif, comme ceux des enfants^ 
avec qui il faut le comparer sans cesse. Il se 
prenoit tout-à-coup de belle passion pour un 
auteur; il en raffoloit, il en parloit à tout ve- 
nant ^ et n avoit de cesse qu'il n'eût fait éclater 
en cent lieux son naïf et risible enthousiasme. 
Racine le mena un jour à Ténèbres; et , s'aper- 
cevant que l'office lui paroissoit long , il lui 
donna, pour l'occuper, un volume de la Bible, 
où étoient les petits prophètes. La Fontaine 
to^ba sur la prière des Jui& dans Barruch,et, 
ne pouvant se lasser de l'admirer, il disoit à 
Racine ,: Cétoit un beau génie queBarruch ; qui 
étoit-il? Le lendemain et les jours suivants il 
ne rencontrott personne de connoissance dans 
la rue, qu'après les premiers compliments il 
ne lui dît, en élevant ia voix i Avez-vous hi 
JSarmckP cétoit un beau ^nie. Rabelais étoit 
nne de ses plu^ anciennes passions; il l'admi- 
Toit follement ^ et neconnoissoit nul écriiain , 
ancien ou modeacne, pro&ne ou sacré ^ à qui 
l'on ne fit honneur , en le metta;nt en parallèle 
^ve<; maître François. Il étoit chez Boileau, avec 

* 

JUcine ,»Baileau 1q docteur ^ et quelques autres : 
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on y parloit beaucoup de saint Augustin ; il 
écoutoit de IVir d'un homme qui n'entend rien ; 
enfin^seréveillantcomméd'unprofondsomme, 
il demanda d'un grand sérieux au docteur , s'il 
croyoit que saint Augustin eût eu plus d'esprit 
que Rabelais. Le docteur l'ayant regardé depuis 
la tête jusqu'aux pieds, lui dit pour toute rér 
ponse : Prenez garde, M. de La Fontaine , vous 
avez mis un de vos bas à F envers ; et la chose 
étoit vraie. Probablement La Fontaine ne com- 
prit pas que ce fût là une réponse , et ne vit 
pas ce qu'il pouvoit y avoir de commun entre 
un bas mis à l'envers, et Rabelais comparé à 
saint Augustin. Fort peu instruit des bien- 
séances , il sembloit ignorer particulièrement 
celles qui ont pour objet la religion et les au- 
teurs sacrés; et, en cela, non plus qu'en tout 
le reste , il ne mettoit aucune affectation. Il fit 
un conte dans lequel u« moine faisoit une allu- 
sion fort indécente à ces jparoles de l'Écriture: 
Decem tàlenta tradidisti mihi, etecce alia de* 
cent superhicratussum ; et il eut envie de dédier 
ce. conte an lameux Amauld, qui acvoit parlé 
de ^it% Fables avec éloge. Boileau et Bacine, à 
qui il fit part de son conte et de son projet, 
eurent bien de la peine à lui persuader que 
Tua étoit impie et l'autre extravagant. Il sup- 
prima , non sans regret , le conté qui lui pa*^ 
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roissoit être ce quHl avoit fait de mieux en ee 
genre. Dans tout ce que je viens de rapporter , 
on le voit dominé par une seule idée , ayant 
l'esprit fixé sur une seule face de l'objet , n'aper- 
cevant pas les autres, et ne faisant nulle atten- 
tion à ces rapports de convenance , qui font 
comme partie des choses mêmes, qui du moins 
en modifient , en changent la nature au gré 
de leur caprice. Ces idées fixes , exclusives et 
isolées, constituent la démence, lorsqu'elles 
sont placées hors des bornes de la raison et du 
possible. Quand elles n'ont rien d'insensé en 
elles-mêmes, elles caractérisent seulement la 
singularité , la bizarrerie , la préoccupation , 
auxquelles on donne souvent dans le monde 
le nom exagéré de folie , parce qu'elles y res- 
semblent par les effets , quoiqu'elles en diffè- 
rent par le principe. Ainsi La Fontaine étoit 
raisonnable au fond, quand il désiroit savoir 
lequel avoit eu le plus d'esprit de deux écri- 
vaiiïs qui en ont beaucoup l'un et l'autre , et 
qui ont laissé une grande réputation ; et il ne 
parut extravagant que parce qu'il oublia qu'en- 
tre ces deux hommes, dont l'un fut un saint 
évêque , père de l'Église , et l'autre un bouffon 
souvent licencieux et impie, il ne pou voit pas 
y avoir de mesure commune. Au reste, comme 
l'observe ingénieusement Duclos , la question 
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qui fit éclater ^ rire toute rassemblée , n'eût 
peut-être pas paru auôsi ridrcule à d'autres qu'à 
des jansénistes. L'aventure relative au grand 
Amauld , soumise au méibe examen , of&e un 
résultat tout pareil. Quand La Fontaine vou- 
lut lui dédier un de ses contes , il ne songea 
qu'à témoigner sa reconnoissance. Arnauld 
ayant goûté ses vers, il ne trouva rien de plus 
convenable que de lui en envoyer de nouveaux, 
et de le louer dans le langage même qui lui 
avoit plu. iS'il n'aperçut pas que c'étoit faire 
une insulte et non rendre un hommage à ce 
défenseur de la religion et de la morale , que 
de lui adresser un écrit qui les offensoit toutes 
deux , c'est qu'il ne voyoit dans cet écrit qu'un 
badinage innocent , et ne se doutoit nullement 
de ce que dévoient être les scrupules d'un chef 
du jansénisme. 

L'espèce la plus ordinaire de distraction con- 
siste à être si fortement , si pleinement préoc- 
cupé par quelque objet d'étude, de travail ou de 
passion, que l'on cesse d'agir ou qu'on n'agisse 
que machinalement ; l'âme alors s'est concen- 
trée en elle-même, et le corps d'où elle s'est 
retirée n'a, pour ainsi dire, plus ni sens, ni 
besoins. Cette espèce de divorce entre nos deux 
natures avoit souvent lieu chez La Fontaine ; 
et lès deux premières preuves que j'en vais 

I. d 
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citer me sont fournies par lui-même, bien 
que , suivant Fusage de tous les distraits , il 
ne convînt pas volontiers de ses distractions. 
Dans son voyage à Limoges , il alla visiter l'église 
collégiale de Clér j , où est enterré Louis xi , 
ce Prince dont il dit fort judicieusement que 
la vie 

Doit rarement servir d'exemple aux rois , 
Et pourroit être en quelques points suivie. 

En sortant de cette église, il prit une autre 
hôtellerie pour la sienne , et s'alla promener 
plus d'une bonne heure dans le jardin, en- 
foncé dans la lecture de Tite-Live , et oubliant 
sa faim , qui étoit grande. Un valet de ce logis 
l'ayant fait apercevoir de sa méprise , il rejoi- 
gnit ses compagnons de voyage à l'endroit où 
ils étoient descendus, et arriva, dit-il , assez à 
temps pour compter. Une autre fois , ayant vu 
à la maison de campagne de son ami dllervart 
une jeune et jolie personne de quinze ans, dont 
ses soixante-sept ans ne l'empêchèrent pas de 
devenir subitement amoureux, il se remit en 
route pour Paris un peu tard, et, rêvant à sa 
passion naissante , s'égara si bien , qu'après 
plusieurs heures de chemin , il fut forcé de cou- 
cher dans un méchant village, plus éloigné de 
Paris que le lieu d'où il étoit parti. Cette beauté 



DE LA FONTAINE. Ij 

lui fit consumer, de son aveu , trois ou quatre 
jours en distractions et en rêveries , dont on fit 
des contes par tout Paris. Des amis Ta voient 
mené à la campagne pour quelques jours : une 
fois on Fattend vainement pour se mettre à 
table ; il n'arrive qu'après le dîner. On lui de- 
mande d'où il vient. Je viens, dit-il, d!^ F enterre- 
ment d* une fourmi ; fo.i suiyi le convoi jusqu'au 
cimetière, et foi reconduit la famille jusque chez 
elle. Cette anecdote est la preuve d'un fait dont 
on n'a jamais douté. La Fontaine eût-il peint 
avec autant de complaisance et de vérité les 
actions et les mœurs des animaux , s'il ne se fût 
oublié lui-même plus d'une Cois en les obser* 
vant ? Il mit à profit ses études sur les fourmis , 
dans les Fahles, dans Psyché et dans le poème 
de Saint'Malc^ où, peignant son héros d'après 
lui-même , il le montre occupé à contempler le 
convoi et une fourmi portée en terre. 

C'étoit déjà beaucoup, sans doute, que La 
Fontaine, doué d'un appétit fort impérieux, 
ne songeât point à le satisfaire, lorsqu'il obser- 
voit la nature ou étudioit les bons auteurs ; 
mais il paroît que la composition produisoit 
en lui un état d'impassibilité corporelle dont 
les stoïciens , avec toute leur philosophie , n'ap- 
prochoient sûrement pas. Madame de Bouillon, 
allant un matin à Versailles , le vit rêvant soûs 
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un arbre du Cours ; le soir , en revenant , elle 
le retrouva sous le même arbre et dans la même 
attitude , quoiqu'il fît très-froid et qu'il eût plu 
toute la journée. 

Te crois qu'en aucune circonstance cette in- 
sensibilité ne s'est étendue jusqu'à son âme ^ 
comme ont pu le faire présumer deux anec- 
dotes qui paroissent constantes. Elles sont 
toutes deux relatives au fils qu'il avoit eu de sa 
femme , dans les commencements de leur nia- 

/riage. Tandis qu'il habitoit Paris , ce fils étoit à 
Reims pour son éducation , en sorte qu'il ne 
put pas même le voir pendant les voyages qu'il 
fit à Château-Thierry. Cet enfant, constam- 
ment éloigné de sa vue , se présenta de plus en 
plus rarement à son souvenir , et finit par ne 

, s'y plus présenter du tout. Les affections , fon- 
dées sur le sang , s'entretiennent et se fortifient 
comme les autres , par la présence de celui qui 
en est l'objet : comme les autres , elles s'affoi- 
Missent et décroissent par une absence trop 
prolongée. Quant à l'amour paternel de La Fon- 
taine , ayant à peine eu le temps de naître i il 
n'étoi^ guère susceptible de diminuer. On sera 
donc moins surpris , moins affligé j en y réflé- 
chissant, d'apprendre qu'il ait revu , sans beau- 
coup de joie ni de tendresse, un fils qu'il avoit 
quitté tout enfant , qu'il n'avoit point élevé , 
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aaquel par conséquent il n'avoit pu s'attacher 
par les soins et les peines mêmes de la pater- 
nité ; dont enfin le caractère ^ Fesprit , les 
moyens naturels et acquis , tout , jusqu'à la 
figure , lui étoit entièrement inconnu. Cepen* 
dant , la reconnoissance eut lieu , et voici corn- 
mient elle se fit. Soit hasard , soit arrangement , 
le père et le fils se rencontrèrent dans une 
maison. La Fontaine fit quelque attention au 
jeune homme , et témoigna même qu'il lui 
trouvoit de l'esprit et du goût. On saisit ce mo- 
ment pour lui apprendre que c'étoit son fils ; 
il répondit : jÉh ! fen suis bien aise. Ceux qui 
ont rapporté le mot de La Fontaine , ont trop 
pris sur eux, peut-être , en assurant qu'il avoit 
été dit froidement. Ces expressions jàlh ! fen 
suis bien aise, n'ont rien de bien vif sans doute^ 
et la situation pouvoit inspirer une phrase plus 
animée ; mais «La Fontaine , qui ne connois- 
soit ni le faste des mots ni l'emphase ^du ton , 
a pu dire , avec un sentiment tendre , des pa- 
roles simples, prononcées avec un accent tran- 
quille. Cette conjecture n'est cependant pas 
confirmée , il faut l'avouer , par l'autre aven- 
ture qu'il me reste à faire connoître : La Fon- 
taine s'y montra plus indifférent encore que 
dans la première, ou plus distrait qu'il n'avoit 
jamais été. M. Dupin , docteur de Sorbonne , 
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qu'il étoit allé voir , le reconduisoit jusque sur 
Tescalier , au moment même où son fils mou- 
toit : Monsieur, dit à celui-ci le maître de la 
maison , vous voilà en pays de connaissance ; 
Je reconduis M. votre père ; tous deux alors se 
saluèrent en passant. Le fils étant entré dans 
Tappartement y La Fontaine , resté seul sur Tes- 
calier avec le docteur , lui demanda qui étoit 
ce jeune homme. Quoi! dit M. Dupin, vous 
n avez pas reconnu votre fils ? Je crois P avoir vu 
quelque part, répondit-il après quelques in- 
stants. Ne peut^n pas supposer que, dans l'in- 
tervalle de la question à la réponse , La Fon- 
taine eut une petite absence d'esprit , à là suite 
de laquelle ne sachant pas bien ce qu'on lui 
avoit demandé , il répondit sans savoir non 
plus ce qu'il -disoit? J'aimerois fort à le croire. 
Il est à remarquer que, dans cette scène, le 
fils, à qui l'on montre son pèse, passe devant 
lui sans s'arrêter , et l'on en peut induire que 
la voix du sang ne lui parloit pas plus haut qu'à 
La Fontaine lui-même. Des causes pareilles 
jsivoient produit en eux une pareille indiffé- 
rence. Tout invite à^penser que , sans cette 
longue et continuelle séparation , La Fontaine 
n'eût pas été moitu» bon père qu'un autre , lui 
qui étoit si bon ami , qui prenoit un intérêt si 
vif et si vrai aux plaisirs ou aux peines dômes- 
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tiques des autres. « Si des personnes dans laf- 
» fliction et dans le doute , dit l'abbé d-Olivet , 
» s'avisoient de le consulter , non^seulement il 
B écoutoit avec grande attention, mais, je le 
» sais de gens qui Font éprouvé, il s'attendris- 
V soit, il cherchoit deâ expédients, il en trou- 
» voit ; et cet idiot, qui de sa vie n'a fait à pro- 
» pos une démarche pour lui , donnoit les 
» meilleurs cbnseils du monde » (i). 

Prenant au pied de la lettre la qualification 
de Fablier y qui peignoit ingénieusement la 
Êicilité naturelle de son talent , il est des gens 
qui n'ont voulu attacher à sa composition 
aucune idée de travail et presque de réflexion ; 
ils ont cru y voir seulement l'action d'un aveu- 
gle instinct , ou plutôt d'une espèce de végé- 
tation qui produisoit de» fruits dont la dou- 
ceur , inconnue à Farbre même , n'étoît goûtée 



( 1 } La préoccupation de son esprit et la singularité de w^ 
réponses , pouvoiënt donner lieu assez souvent au soupçon d'in- 
aenAibilité. Je vais rapporter à ce sujet , mais sana en rien con- 
clure , une anecdote que yt trouye dans cette Vie da La Fon^^ 
taine, par Marais, doQt )*ù déjà parlé. Lorsque les AjigHs^ns 
soutinrent contre le parlement ce siège. dont Boileau a fait 
mention dans le Luirin , et sur lequel lui-même a fait un» 
ballade, un de aea amis le rencontra sur le Pont-Neuf, cou- 
rant du côté de la bagarre , et il loi demanda où il alloit ai 
vite. Je vais, répondit-il tranquillement, voir tuer dee jiugus» 
tine. 
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que par ceux qui les avoieat recueillis. Par une 
assez bizarre inconséquence , oh prétendoit 
augmenter la gloire de La Fontaine^ en établis- 
sant ce préjugé qui la réduiroit à rien , s*il 
étoit possible qu'il eût un fondement réel. Mais 
quoi de plus chimérique, dé plus absurde que 
cette 3orte de matérialisme qui voudroit attri- 
buer à un homme qu'on suppose privé de ré- 
flexion et de discernement, des ouvrages dont la 
perfection n'a pu résulter que du choix le plus 
scrupuleux , et de la combinaison la plus étu- 
diée des sentiments , des pensées et des exprès* 
sions ! LaFontaine a traité plus hoi>orablement 
les animaux , en prenant leur défense contre 
Descartes , que d'indiscrets admirateurs ne l'ont 
traité lui-même. Ce qui a donné lieu à cette 
opinion ridicule , c^ sont , je crois , ces inad^ 
vertances, ces distractions et ces absences d'es- 
prit dont il a si souvent offert le spectacle. De 
ce que ses actions et ^es discours sembloient 
ordinairement n'être pas dirigés par la ré- 
flexion , on a conclu , par une très - fausse 
analogie , que ses idées naissoient spontané- 
ment toutes parées des plus aimables ornements 
du langage , et couroient se placçr comme 
d'elles-mêmes dans ses vers. Mais c'est précisé- 
ment parce que sa pensée étoit fortement atta- 
chée à la composition de ses écrits, qu'elle 
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cessoit de surveiller ses démarches et ses pa^ 
rôles; c'est alors qu'elle conceyoit et perfection- 
noit laborieusement tant de che& - d'œuvre ^ 
que sa plume semble avoir laissé tomber né** 
gligemment. Après avoir pensé que La Fontaine 
trouvoit ses vers et ne le$ faisoit pas , il étoit 
tout simple d'imaginer qu'il n'en connoissoit 
pas lui-même le prix : cette dernière opinion 
n'est pas plus vraie que la première qui paroi t 
l'avoir engendrée. La Fontaine a peut-être aussi 
contribué à la faire naître , en portant sur lui^ 
même quelques jugements modestes qui ne 
dévoient pas tant tirer à conséquence. Par exem- 
ple y il avoit^ comme a dit Fontenelle , la bêtise 
de se croire inférieur à Phèdre ; mais il faut se 
souvenir que , comme tous les grands écrivains 
de son temps, il avoit pour les anciens une 
vénération , un culte presque fanatique , et 
qu'il ne croyoit pas que lés modernes pussent 
jamais rivaliser avec eux en aucun genre. C'est 
ce qu'il disoit au savant Huet , en lui faisant 
cadeau d'un Quintilien , traduit en italien par 
Toscanella : / 

Qui de nous aujourd'hui 
S égale aux anciens tant estimést cl^ez lui? 

Mais il savoit très-bien prendre, parmi les au* 
^^ur$ de son siècle, .la plaqe qui lui étoit due; 
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et je ne serois pas surpris qu'il se fut rendu 
plus de justiceà lui-même , que ne lui en ren- 
doient généralement aes contemporains. Il 
disoit , en s'adressant à une princesse : 

J'ai rang parmi les nourrissons 
Qui sont chers aux doctes pucelles. 

Ailleurs , parlant de la louange , il se vante 
d'awir le secret de rendre exquis et doux cet 
encens quon recueille au Parnasse. Il écrit à la 
duchesse de Bouillon qui, en Angleterre, ayoit 
trouvé dans la société de sa sœur , Saint-Évre- 
mont et le poète anglois Waller : 

Anacréon et les g^is de sa sorte ^ 
Gomme Waller^ Sain^Evremont et moî^ 
Ne se feront jamais fermer la porte. 
Qui n'admettroit Anacréon chez soi? 
Qui banniroit Waller et La Fontaine? 

On .peut remarquer qu'il se départ ici , en sa 
faveur , de ce saint respect qui lui défendoit 
de comparer un moderne à un ancien. Enfin , 
il promettoit un temple dans ses vers , à ses 
protecteurs et' à ses bienfaitrices : cette pro- 
messe, souvent répandue dans ses ouvrages^ 
prouve assez qu'il les croyoit destinés à une 
longue durée , et faits pour immortaliser sa 
reconnoissance. On voit qu'il faut s'entendre 
sur la modestie attribuée à La Fontaine , et 
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qu'on peut trouver dans ses écrits de quoi le 
juger un poète passablement vain ; mais sa ya- 
nité , toujours moins grande que son mérite^ 
étoit trop naïve pour jamais déplaire , et elle 
n'étoit pas plus constante que la plupart de ses 
autres sentiments. Il lui arrivoit de s'apprécier 
fort au-dessous de sa valeur, et c'étoit peut-être 
avec la même bonne foi, la même candeur, que 
quand il portoit le plus haut Testitioe de lui- 
même. Il écrivoità un ami : 

Vous ne trouverez pas chez moi cal lieiureùx art » 
Qui cache ce qu'il est et ressemble au ha«ard. 

On ne peut pas se juger plus mal et plus injus- 
tement. Ce qu'il ne veut pas reconnoître dans 
son talent , est précisément ce qui en fait le 
caractère et le charme. Quelquefois , se renfer- 
mant dans de plus justes bornes , ne s'aban- 
donnant ni aux saillies de Torgueil poétique , 
ni aux mouvements d'humilité d'un homme 
qui sfemble ignorer tout-à-fait la nature et le 
degré de son mérite, il apprécioit fort judi- 
cieusement l'influence de son caractère sur son 
talent, et le tort qu'il avoit eu de se livrer à 
plusieurs genres peu conforme^ à son génie. 
Madame de Sévigné écriyoit à sa fille : a Je vou- 
» drois faire une fable qui fît entendre à La 
» Fontaine combien cela est misérable de forcer 
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» son esprit à sortir de son genre , et combien 
» la folie de vouloir chanter sur tous les tous , 
s> Élit une mauvaise musique. » Madame de 
Sévigné , avec sa £sible , n'eût rien appris à La 
Fontaine ; il pensoit exactement comme elle ; 
témoin ces vers charmants : 

Je m'avoue^ il est vrai, s'il faut parler ainsi. 

Papillon du Parnasse et semblable aux abeilles , 

A qui le bon Platon compare nos merveilles. 

Je suis chose légère , et vole à tout sujet ; 

Je vais de fleur en fleur et d'objet en objet 

A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de.gloire. 

J'irois plus haut peut-être au temple de mémoire^ 

Si dans un genre seul j'avois usé mes jours ; 

Mais quoi ? je suis volage en vers comme en amours. 

Cette crainte de ne pas mériter, parmi les écri- 
vains , un rang aussi élevé que s'il se fut con- 
sacré à un seul genre, témoigne qu'il n'avoit 
pas pour la gloire cette insouciance que lui 
attribue un préjugé vulgaire. Il aimoit la gloire 
comme tous ceux qui la méritent ; et la ma- 
nière seule dont il reconnoît en avoir acquis 
un peu y prou veroit qu'il a désiré d'en obtenir 
beaucoup, ^ef/ei^, dit-il ailleurs, • 

Adieu plaisirs y honneurs^ louange bien aimée ( i). ' 



( i) On cite dans vingt recneik l'anecdote suivante , comme 
prouvant à la fois l-originalité -et la modestie de La Fontaine. 



^ 



DE LA FONTAINE. hj 

Après la poésie et la gloire, c'est l'amour et le 
plaisir qui tinrent le plus de place dans la vie 
et dans le cœur de La Fontaine; il Ta dit : 

k' Un vain bruit et l'amour ont occupé mes ans. 

L'amour de La Fontaine ne pouvoit pas ressem* 
bler à celui de tous les autres ; il devoit être 
original comme son caractère , sa personne et 

I II--- ~~ 

En 1691 , à la première représentation de son opéra d'jéatrée, 
îl étoit derrière des dames qui ne le connoissoient pas, et, à 
chaque instant, il s^écrioit : Cela est détestable. Ces dames, 
impatientées , loi dirent : Mais , Monsieur ^ cela n'est pas si 
mauvais ; l'auteur est un homme tt esprit, c'est M. de ha Fon^ 
taine. Eh ! Mesdames , reprit~il y la pièce ne vaut pas le diable; 
et ce Lta Fontaine que vous vantez , est un stupide ; cest lui'~ 
même qui vous parle, H sortit après le premier acte , et s'en 
alla an café de Marion , où il s'endormit dans un coin. Un 
liomme de sa connoissance entra et l'éyeilla, en lui demandant 
comment il pouvoit être ailleurs qu'à la première représenta-* 
tien de sa pièce. Ten viens , répondit-il en bâillant ;7"ai essuyé 
le prem^ier acte , qui m* a si prodigieusement ennuyé , que je 
Tiai pas voulu en entendre davantage. J'admire la patience des 
Parisiens, Cette anecdote est traitée de conte par Marais. H no 
m'en coûte pas de croire que La Fontaine ait trouvé son opéra 
mauvais et s'y soit «nnuyé comme un autre; mais je croirai 
plus difficilement qu'il ait contribué à le faire tomber par seg 
cris d'impr^bation , et qu'il se soit donné à lui-même l'épithéte 
de stupide. Du reste , ceux qui ont inventé on arrangé cette 
bistonette, ont oublié qu'en 1691 il n'y avoit pas encore à* 
Paris de lieux publics appelés cafés j et qu'on n'y connoissoit 
alors que les cabarets , où les plus honnêtes gens ne se Êiisoient 
point scrupule d'aller. Marais pouxroit bien avoir raison. 



Ixij VIE 

son talent. L'iaconstance en formoit le prin- 
cipal trait , non cette inconstance qui naît de 
la vanité ou de Fabus des jouissances , mais celle 
qu'il définissoit ainsi , en parlant de lui-même : 

L'inconstance d'une âme en ses plaisirs légère^ 
Inquiète et partout hôtesse passagère. 

Il ne ressembloit point à ces hommes volages 
et trompeurs qui jurent un amour sans fin à 
chaque maîtresse nouvelle ; il avertissoit naïve- 
ment une des siennes qu'il ne savoit pas brûler 
âiVinfeu durable ; il lui disoit : 

On m'a pourvu d'un cœur peu content de lui-même , 

Inquiet et fécond en nouvelles amours ; 

n aime à s'engager^ mais non pas pour toujours. 

Il accordoit sans doute aux belles la même li- 
berté qu'il se réservoit; car on ne le voit jamais, 
comme iant d'autres poètes , se répandre en 
plaintes langoureuses ou en invectives amères 
contre une infidèle , et probablement il lui 
arriva plus d'une fois d'être prévenu. Dans sa 
vieillesse , à cet âge où souvent des prétentions 
très-incommodes remplacent tous les moyens 
de plaire , et où la tendresse est trop ridicule 
pour que Fàmour-propre ne soit pas aisément 
blessé ; dans sa vieillesse , dis- je, il ne trouvoit 
pas mauvais que son hommage fut éconduit et 
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même qu'on s'en amusât. A quoi servent les 
'' radoteurs , disoit-il , qu'à faire rire les jeunes 
filles? Un autre caractère de son amour , c'étoit 
de s'allumer indistinctement pour toutes les 
femmes , à condition qu'elles fussent jeunes et 
jolies. Il se sentoit le cœur pris pour une prin- 
cesse , coname s'il eût eu l'espoir de lui faire 
connoître et partager sa passion ; presque au 
même moment , il devenoit amoureux d'une 
grisetteou même d'une servante , et il lui adres- 
soit les mêmes hommages qu'il eût adressés à 
la princesse. Le dirai-je ? il descendoit plus bas 
encore ; il avoit , comme Horace , du goût pour 
les amours qu'on obtient sans peine avec un 
peu d'argent ^parabilem venerém , facilemque^ 
et il n'en faisoit pas plus mystère que l'ami de 
Mécène. Dans une lettre au duc de Vendôme , 
faisant d'avance l'emploi d'une somme que ce 
prince lui a promise , il dit : 

Le reste ira \ ne vous déplaise , 

En bas reliefs y et cœtera. 

Ce mot-ci s'interprétera 

Des Jeannetons ; car les Climènes 

Aux vieilles gens sont inhumaines. 

Un passage d'une autre lettre adressée au prince 
de Conti, ne laisse aucun doute sur la signifi- 
cation du nom de Jeannetons. Il y prédit que 
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le pape Innocent XI ne sera guère pleuré par 
ses sujets, parce- qui/ défend les Jeannetons , 
chose très-nécessaire à Rome. Puis tout à coup 
il se reproche d'avoir donné ce nom peu relevé 
aux nymphes de de-là les monts : sans le besoin 
de la rime , il les eût appelées Chris. Chris , en 
effet, est le nom plus poétique qu'il donne aux 
belleisde cette espèce , dans des vers où il sem- 
ble déplorer quelque peu la rigueur du gou- 
vernement , qui venoit d'en ramasser plusieurs 
centaines dans Paris , pour les envoyer en co- 
lonie dans le Nouveau-Monde. 

On va faire embarquer ces belles ; 
Elles s'en vont peupler l'Amérique d'amours. 

On ne trouveroit peut-être pas ailleurs^ que 
dans les Œu^^res de La Fontaine , la trace 
de ce petit événement (i). Il étoit de l'hu- 
meur d'Âstolphe ; ce qui lui plaisoit surtout 
dans ces amours vulgaires et même banales , 



(i) Un passage d'une lettre de Ninon de FEnclos à Saint- 
ËTTemonty fournit un nouveau témoignage du goût de La 
Fontaine pour les amours au moins vulgaires. « J'ai su , dit— 
7^ elle , que vous souhaitiez La Fontaine en Angleterre. On 
u n'en jouit guère à Paris. Sa tête est bien a£foibiie : c'est le 
» destin des poëtes; le Tasse et Lucrèce l'ont éprouvé. Je doute 
» qu'A y ait eu du philtre amoureux pour La Fontaine. Il n'a 
» guère aimé de femmes qui en eonent pu faire la dépense. » 



DE LA FONTAINE. kv 

cest qu'on n'a ni hauteurs ni caprices à es* 
suyer , qu'il ne £atut ni se fatiguer en corvées 
galantes , ni s'épuiser en frais d esprit : peut-» 
être aussi ne se sentoit-il pas assez riche pour 
£aiire la cour aUx femmes qu'on ne paye pas. 
Enfin y suivant lui , une grisette est un trésor ^ 
Pourquoi ? voici son secret : 

On lui dit ce quW veut, bieâ souvent rien du tout. 

D'ailleurs , s'il redoutoit , comme on l'a vu ^ 
/ une femme trop savante , il craignoit encore 
plus une maîtresse ayant trop d'esprit. ïi né 
renonçoit pourtant pas à faire de l'esprit lui^ 
même pour celles qui avoient touché son 
eœur ; il en faisoit pour toutes , quels que fus-^ 
sent leur rang et leur éducation. Mais c'étqit- 
pour son propre plaisir; il aimoit à parer son. 
idole 9 à l'ennoblir , à l'ériger en divinité, «c Dès 
» que j'ai un grain d'amour , disoit-il , je ne 
» manque pas d'y mêler tout ce que j'ai d'en* 
» cens dans mon magasin : cela Êiit le meilleur 
» effet du monde. Je dis des sottises en vers et 
» en prose , et serois fâché d'en avoir dit uhe 
» qui ne fût pas solemnelle ; enfin ^ je loue de 
» toutes mes forces. ... Ce qu'il y a ^ c'est que 
» l'inconstance remet les choses en leur ordre'. ï^ 
Q écrivoit ceci au sujet de -la femme de Colletet« 
C'étoit la troisième servante que ce poète avoit 
I. « 
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épousée : elle donnoit y comme étant d'elle- 
même, de petites pièces de poésie que son mari 
faisoit en son nom. La Fontaine qui , aux vers 
près , ne trouvoit peutnétre pas qu'elle eût trop 
despfity en devint très-amoureux, et fit lui- 
même beaucoup de vers pour Claudine , dont 
il avoit Élit une Clarisse , suivant son usage de 
donner un nom de Pamassek toutes les belles , 
nom qail voulait et entendait quelles portas- 
sent dans tous les domaines qu'il possédait sur 
le double mont. Colletet mourut, et sa veuve 
fit ses adieux à la poésie , dans Une pièce de 
vers que le défunt lui avoit laissée. La Fontaine 
alors devina la supercherie et fut piqué d avoir 
été pris si lobg-temps pour dupe : peut-être 
aussi V inconstance avoit-elle remis les choses en 
leur ordre. Quoi qu'il en soit , il se vengea en 
fai^nt quelques vers contre cette Claudine qui 
n'avoit pas fait les siens ; mais il se vengea sans 
âcreté, sans amertume^ en homme qui con- 
damnoit aux enfers 

.... » Ceux dont les vers ont noirci quelque 1)èlleb 

La Fontaine avôit tous les goûts d'une âme 
sensible et douce , jointe à des sens fins et dé-» 
licats. Organisé plus heureusement pour les 
beaux-arts, que ne l'ont été beaucoup d'autres 
grands poètes, il en avoit l'iamour et le senti- 
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ment. Dans le Songe de Vaux y la peinture , Tar^ 
chitecture et le jardinage d'ornement , person- 
nifiés sous les noms ^jipeUanire , PalatUme et 
Hortésie , soutiennent leurs droits mutuels : 
dans les discours qu'il leur prête , on sent une 
vivacité et une justesse d'impressions qui ne 
permettent pas de douter que les merveilles 
de ces trois arts ne lui aient procuré des jouis'- 
sances l*éelles. Dans les amours de Psyché y il 
se peint lui-même sous le nom de Poljrphile , 
qui ' aime toutes choses , et surtout celles qui 
remplissent le cœur d'une certaine tendress^^ 
Polyphile , après avoir achevé de raconter les 
aventures de Psyché , récite un hymne à la 
volupté , et dit , en le terminant : 

! Taime le jeu , lamour , les livres , la musique^ 
La ville, et la campagne , enfin tout : il n'est rien 

Qai ne me soit souverain bien , 
ïosqa au sombre plaisir d'un cœur mélancolique. 

Non content d'admirer les chefs-d'œuvre des 
arts, que les lieux publicset les palais des grands 
présentoient à ses yeux , il recherchoit , pour 
orner sa modeiste retraite, celles de leurs pro- 
ductions auxquelles ses moyens lui periûiet- 
toient d'atteimdre. Nous avons déjà vu qti'ilj 
dépensoit quelque argent à des Ims-reUefs; il 
avoit aussi feit jeter en moule les bustes de tous 
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les philosophes de l'antiquité , et il en avoit 
décoré une chambre qu'il appeloit la chambre 
des philosophes. Il s'occupoit de cette collection 
avec un plaisir d'enfant. « Mes philosophes , 
3> écrivoit-il à un ambassadeur , sont cuits et 
» embellissent tous les jour^. » Il avoit placé un 
clavecin dans lé philosophique séjour; mais ce 
n'étoit pas seulement en l'honneur de la mu- 
sique qu'il aimoit prodigieusement ; ilcomptoit 
aussi que cet instrument attireroit chez lui 
une jeune et jolie Cloris qui pourroit bien y ra- 
mener Tamour, Parmi les choses qui compo- 
soient son bonheur , je ne dois pas omettre 
l'objet d'une de ses passions les plus fortes et 
les plus constantes , je veux dire le sommeiL 
Il en parle partout avec l'accent de la recon- 
noissance et de la tendresse. Quelque part , il 
le divinise et lui dit : 

Ta sais que j'ai toujours honoré tes autek ; 
Je t'of&e plus d'encens que pas un des mortels. 

On connoît son éloge de Papimanie , ce pays 
où règne le vrai dormir^ dont nous n* avons ici 
que la copie. Quel vif et sincère enthousiasme 
dans ce serment ! 

Ah ! par saint Jean , si Dieu me prête vie , 
Je le verrai ^ ce pays où l'on dort 
On y fait plus^ on y fait nulle chose ; 
C'est un emploi que je recherche encor. 
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Il ne séparoit jamais la paresse du spnotineil :^ 
ces deux emplois qui se^ ressemblent assez ^ ' 
avoient également des charmes pour lui , et 
ils se sont partagé sa vie, comme il le dit dan& ' 
son épitaphe : les fables et les contes en récla- 
ment pourtant aussi leur part. 

La Fontaine auroit pu dire aussi bien que 
Régnier : 

J'ai vécu sans nul pensement^ 
Me laissant aller doucement 
A la bonne loi naturelle. 

Il n'étoit pas ce qu'on appelle incrédule ; Tin- 
crédulité provient d'un examen et produit un 
système quelconque ; il n'avoit point rejeté ce 
qu'on enseigne et mis autre chose à la place. 
Quelqueis-uns des principaux dogmes de notre 
religion avoient révolté sa raison , et il avoit 
pris le parti de les confondre tous dans une 
même indifférence , un même oubli. Il Vivoit 
eu paix avec toutes lés opinions , et ne faisoit 
point parade ^ la sienne qui, n'étant que 
négative , étoit nâtarellement tolérante et peu 
empressée de se montrer. II se déclaroit ennemi 
du faux air ^esprit que prend un libertin , et 
dotinoit la palme du ridicule à quiconque Vaf" 
fectoit. Ssi conduite étoit conforme à ses sen- 
timents; il négligeoit les pratiques d'une reli* 
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gion dont les préceptes n avoient point d'au- 
torité sur son esprit. Il se laissoit mener quel- 
quefois à Téglise ; mats il y éprouvoit un en- 
nui qu'il ne savoit ni vaincre ni dissimuler. Il 
se plaint amèrement, dans la relation de son 
voyage à Limoges , de tous les accessoires d*une 
messe paroissiale qu'on lui avoit fait entendre. 
« La procession , l'eau bénite, le prône, rien , 
» dit-il, n'y manquoit. De bonne fortune pour 
» nous, le curé étoit ignorant et ne prêcha 
» point. » Comme nul ennui n'égale celui que 
peut causer la parole , le sermon le fatiguoit 
encore plus que l'office. Il ne crut pas pouvoir 
exprimer plus fortement à quel point ma- 
dame de la Sablière étoit dégoûtée des vers 
louangeurs, qu'en disant : 

L'ëloge et les vers sont pour elle 
Ce que les sermons sont pour moi. 

Il retira un assez grand avantage de sa pro« 
fonde insouciance en fait de religion , celui de 
n'avoir point à prendre parti dans ces miséra- 
bles disputes dont furent agités si tristement 
tous les esprits de son siècle. La grâce efficace 
et suffisante , les cinq propositions , \ amour pur, 
toutes ces choses ne Fintéressoient en rien. Les 
molinistes et les jansénistes lui étoient égale- 
ment indifférents; aussi étoit-il presque seul 
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juste envers les uns et envers les autres. Les 
jansénistes étoiént, selon lui, des moralistes 
trop séyèrès ; mais il n'en faisoit pas moins cas 
de leurs grands talents, et il les recommandoit 
à l'estime des autres. Il écrivoit à madame de 
Bouillon : 

Encor que leurs leçons me semblent un peu tristes^ 
Vous devez priser ces auteurs^ 
Pleins d'esprit et bons disputeurs. 

On ne sera pas surpris , qu'avec de tels senti- 
ments , il ait blâmé , dans Jacques II , cet atta- 
chement au catholicisme , qui , comme disoit 
larchevêque de ïleims le Tellier , lui fit quitter 
trois royaumes pour une messe. C'est à son sujet 
qu'il disoit : 

liés gens trop bons et trop dévots 
Ne font bien souvent rien qui vaille. 

Cependant La Fontaine , qui reprochoit k 
Jacques II l'excès de sa dévotion , n'étqit - il 
pas inconséquent , lorsqu'il approu voit , dans 
Louis XIV, cette intolérance qui réduisit des 
milliers de François à l'alternative cruelle'd'ab- 
jurer la foi de leurs pères ou d'abandonner le 
sol de Içur patrie? On le voit, à plusieurs re- 
prises, féliciter le Roi de cette victoire rem- 
portée mx V Erreur envieillie. Mais tel étoit le 



hxîj VIE 

langage de la France entière : dès long-tempsr^ 
Louis XIV Tavoit accoutumée à célébrer toutes 
les actions de son règne , sans se permettre de 
les juger. Tous les ëcriTains applaudirent à la 
révocation de l'édit de N»ites. Madame de Sé- 
vigné, qui, malgré son jansénisme, étoit si 
facile , si indulgente en matière de religion , 
et qui avoit tant de peine à devenir aussi bonne 
chrétienne qu'elle le désiroit, madame de Sé- 
vigné n'a-t-elle pas écrit , à propos de l'édit fu- 
neste? « Rien n'est si beau que tout ce qu'il 
i> contient , et jamais aucun roi n'a £iit et ne 
» fera rien de plus inémorable. » La Fontaine 
n*eut donc que le tort de céder au torrent de 
l'opinion commune. Toutefois parlant ailleurs 
des prétendues conquêtes sur l'hérésie, d'tin 
ton moins élevé et moins enthousiaste , il fait 
entendre que le Roi n'auroit pas dû pousser si 
loin les choses, mais qu'il y fut entraîné par la 
Êicilité trompeuse de ses premiers succès 






/ Notre Roi, voyant quelques villes 
/ Sax|8 peine à la fois se rangeant, 
/ L^ajpétit lui vint en mangeant 

Au m^e endroit, il qualifié les protestante de 
très-fSOtte engeance. Je n'y vois d'autre rabon^ 
sinon qu'il regardoit comme une très-grande 
sottise de renoncer %tous les bien&et des'ex* 
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poser à tous les maux , pour conserver des opi- 
nions qui ne lui paroissoient pas mériter de 
paiceils sacrifices. 

Les simples lumières d'une raison saine, per- 
fecCionnée par le commerce assidudes lïieilleurs 
maîtres de morale qu'ait produits lantiquité^ 
et préservée de la contagion du siècle par un 
exercice continuel des plus pures facultés de 
l'esprit, tinrent lieu à La Fontaine des clartés 
de la religion. Peut-être même n'eut-il besoin, 
pour se conduire avec une parfaite droiture , 
que de s'abandonner à son heureux naturel, 
à la douceur et à Tinnocence de ses penchants. 
Il pratiqua sans effort toutes les vertus essen* 
tielles , toutes celles qui sont nécessaires au 
repos , à la sûreté , au bonheur des hommes 
réunis en société. Le seul tort que Fauçtère 
morale puisse lui reprocher , est la licence de 
ses mœurs et d'une partie de ses. écrits; mais 
il ne pouvoit croire que la nature, son yéri*' 
table et presque son unique guide , lui défen- 
dît de faire usage des sens qu'elle-mêine Xux 
avoit donnés, et il ne se jugeoit point cou- 
pable , en flattant chez les autres , par des 
images. voluptueuses, un penchant qu'il sùi- 
voit sans scrupule. Cependant , on affirme que 
ce même homme qui avoit composé tant de 
OQtes liceacieux , né laissoit échapper dans la 
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conversation rien de libre ni d'équivoque , et 
qu'il déconcertoit , par un silence obstiné, 
ceux qui le provoquoient à raconter des his- 
toriettes semblables à celles qu'il a rimées. Une 
autre isingularité qu'on donne pour aussi cer- 
taine , c'est que des mères le consul toient avec 
fruit sur l'éducation de leurs filles, et des filles 
sur la manière de se bien conduire dans le 
monde. En général , plein de respect et d'in- 
dulgence pour les femmes, il savoit admirer 
celles qui avoient de la raison , et n'avoit pas 
trop la force de blâmer celles qui en man« 
quoient. Telle étoit la morale simple et facile 
de cet homme plein de candeur, qui, suivant 
l'heureuse expression de l'abbé d'Olivet , a mé- 
rité que sa mémoire fût à jamais sous la protec- 
tion des honnêtes gens. Convaincu lui-même 
de la pureté de ses sentiments et de l'inno- 
cence de sa vie , il avoit bien eu le droit de 
dire: 

Quand le moment viendra d aller trouver les morts ^ 
l'aurai vécu sans soins y je mourrai sans remords. 

Pourquoi faut-il que les menaces de la reli- 
gion, s'emparant trop fortement d'une tête 
affoiblie par lage et les infirmités, aient épou- 
vanté les derniers moments d'un homme inno- 
cent et doux, qui n'avoit jamais fait de mal 
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à personne , et l'aient fait mourir dans des 
terreurs et des austérités qui auroient suffi à 
lexpiation d'une vie pleine de crimes ? 

L. S. AUGER, 



ÉPITRE DEDIGATOIRE 



A MONSEIGNEUR 



LE DAUPHIN. 



Monseigneur, 



S'il y a quelque chose d ingénieux dans la 
TépuhUque des lettres, on peut dire que c'est la 
manière dont Ésope a débité sa morale. Il seroit 
"véritablement à souhaiter que Vautres mains 
que les miennes y eussent ajouté les ornements 
^ la poésie , puisque le plus sage des anciens 
^jugé quils ny étoient pas inutiles. J'ose, Mon* 
^^igneur , vous en présenter quelques essais. 

Fables. I. I 
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Cest un entretien convenable à vos premières 
années. Fous êtes en un âge où T amusement et 
les jeux sont permis aux princes; mais en même 
temps vous devez donner quelques-unes de vos 
pensées à des. réflexions sérieuses. Tout cela se 
rencontre aux fables que nous devons à Ésope, 
^apparence en est puérile , je le confesse ; mais 
ces puérilités servent ^enveloppe à des vérités 
importantes. 

Je ne doute point , Monseigneur, que vous ne 
regardiez favorablement des inventions si utiles 
et tout ensemble si agréahles : car que peut-on 
souhaiter davantage que ces deux points ? Ce 
sont eux qui ont introduit les sciences parmi les 
hommes, Ésope a trouvé un art singulier de les 
joindre F un avec Vautre : la lecture de son ou- 
vrage répand insensiblement dans une ame les 
semences de la vertu j et lui apprend à sà con- 
noitre san^ quelle s"" aperçoive de cette étude , et 
tandis quelle croit faire tout autre chose. Cest 
une adresse dont s^est servie très heureusement 
celui sur lequel sa majesté a jeté les yeux pour 
vous donner des instructions. Il fait en sorte que 
vous apprenez sans peine, ou , pour mieux par- 
ler, avec plaisir, tout ce qu'il est nécessaire qu'un 
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prince sache. Nous espérons beaucoup de cette 
conduite. Mais , à dire la vérité , il y a dès choses 
dont nous espérons injinifnent davantage : ce 
sont , Monseigneur j les qualités que notre ins^in- 
cible monarque vous a données avec la nais- 
sance ; c'est F exemple que tous le^ jours il vous 
donne. Quand vous le voyez former de si grands 
desseins ; quand vous le considérez qui regarde * 
sans s étonner t agitation de t Europe et les ma- 
chines qu'elle remue pour le détourner de son 
entreprise ; quand il pénètre dès sa première 
démarche jusque dans le coeur d'une province 
où ton trouve à chaque pas des barrières in- 
surmontables , et ^uil en subjugue une autre 
en huit jours , pendant la saison la plus enne- 
mie de la guerre y lorsque le repos et les plai- 
sirs régnent dans les cours des autres princes; 
quand , non content de dompter les hormnes , 
il veut triompher aussi des éléments ; et quand y 
ûM retour de cette expédition oii il a vaincu 
comme un Alexandre ^ vous le voyez gouverner 
ses peuples comme un Auguste, avouez le vrai , 
Monseigneur y vous soupirez pour la gloire aussi 
bien que lui, m,algré Timpuissance de vos an- 
nées; vous attendez avec impatience le temps 
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où vous pourrez vous déclarer sans rival dans 
Tamjour de cette divine maîtresse. Vous ne Tôt- 
tendez pas , Monseigneur ; vous le prévenez. 
Je n'en veux pour témoignage que ces nobles 
inquiétudes , cette vivacité, cette ardeur, ces 
marques (f esprit , de courage et de grandeur 
4Ïame, que vous faites paroitre à tous les mo- 

w 

ments. Certainement c^est une joie bien sensible 
à notre monarque; mais c^est un spectacle bien 
a^éahlepour T univers , que de voir ainsi croître 
une jeune plante qui couvrira . un jour de son 
ombre tant de peuples et de nations. 

Je devrois m! étendre sur ce sujet ;mais, comme 
le dessein que j ai de vous divertir est plus pro- 
portionné à mes forces que celui de vous louer, 
je me hâte de venir aux fables , et n ajouterai 
aux vérités que je vous ai dites que celle-ci ; 
c'est. Monseigneur, que je suis , avec un zèle 
respectueux , 



Votre très humble, très obéissant 
et très fidèle serviteur, 

DE LA FONTAINE. 



PRÉFACE 



DE 



LA FONTAINE. 



Ju'iNDUiiGENCE quc ïon a eue pour quel- 
qaes-unes de mes Êibles me donne lieu d'ea- 
pérer la même grâce pour ce recueil. Ce n^est 
pas qu'un des maîtres (i) de notre éloquence 
n'ait désapprouvé le dessein de les mettre en 
vers : il a cru que leur principal ornement 
est de n'en avoir aucun ; que d'ailleurs la con- 
trainte de la poésie , jointe à la sévérité de 
notre langue, m'embarrasseroit en beaucoup 
d'endroits , et banniroit de la plupart de ces 



(i) Fatra ^ oélèbie avocat au parlement de Paris y et 
membre de l'Académie françoise. 
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récits la brièveté , qu'on peut fort bien appe— 

* 

1er l'ame du (bbiitè ^ ptxisqiae sans elle il faut 
nécessairement qu'il languisse. ^ Cette opinion 
ne sauroit partir que d'un homme d'excellent 
goût j je demanderois seulement qu'il en re- 
lâchât quelque peu , eX qu'il crût que les grâces 
lacédémcmieûiïés nfe Soht pas tellement enne- 
mies des muses françoises que l'on ne puisse 
souvent les faire marcher de compagnie. 

Après tout , je n'ai entrepris la chose que 
sur l'exeipple , je ne veux pas dire des anciens, 
qui ne tire point à conséquence pour moi, mais 
sur celui des modernes. C'est de tout temps, 
et chez tous les peuples qui font profession de 
poésie , que le Parnasse a jugé ceci de son apa- 
nage. A peine les fables q^u'on attribue à Esope 
virent le jour ^ que Socrate trouva à propos de 
les habiller des livrées des Muses. Ce que Pla- 
ton en rapporte est si agréable ^ que je ne puis 
m'empêcher d'en faire un des ornements de 
cette préface. 11 dit que Socrate étant con- 
damné au dernier supplice^ l'on remit l'exé- 
cution de l'arrêt à cadëe de certaines fêtes. 
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Cébès l'alla voir le jour de sa mort. Socràte 
lui dit que les dieux Tavoient averti plusieurs 
fois , pendaat son somiùeil ^ qu'il devoit s'ap- 
pliquer à la musique avant qu'il mourût. Il 
n'avait pas enteildu d'abord ce que ce songe 
sigai£oit : car ^ coiïime k musique ne rend 
pas rhomme meilleur , à quoi bon s'y atta- 
cher ? II falloit qu'il y eût du mystère là^es- 
sous y d'autant plus que les dieux ne se lassoient 
point de lui envoyer la âiême inspiration. Elle 
lui étoit encore venue une de ces fêteSi Si bien 
qu'en songeant atis; choses que le ciel pouvoit 
exiger de lui , il s^étoit avisé que la ïnusique 
et la poésie ont tant de ïuppoirt , que possible 
étoit-cê de la dernière qu'il s'agissoit. Il n'y 
a poiût de bonne poésie sans harmonie ; mais 
il n'y en a point non plus sans fictions; et 
Soctatè ne feavoit que dite la vérité» Enfin, il 
«voit trouvé un tempérament : c'étoit de choi- 
sir des fables qui ooatiàâsent quelque chose 
de véritable ^ telles que sont celles dTsope. 
U employa donc à les mettre en vers les der-* 
niers moments de sa vie. 
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Socrate n'est pas le seul qui ait considéré 
comme sœurs la poésie et nos fables.. Phèdre 
a témoigné qu'il étoit de ce sentiment ; et , 
par Fexcellence de son ouvrage, nous pouvons 
juger de Celui du prince des philosophes. Après 
Phèdre , Aviénus a traité le même sujet. £n£n 
les modernes les ont suivis : nous en avons 
des exemples , non seulement chez les étran- 
gers , mais chez nous. Il est vrai que, lorsque 
nos gens y ont travaillé , la langue étoit si diffé- 
rente de ce qu'elle est qu'on ne les doit con- 
sidérer que comme étrangers. Cela ne m'a point 
détourné de mon entreprise ; au contraire , 
je me suis flatté de l'espérance que , si je ne 
courois dans cette carrière avec succès , on 
me donneroit au moins la gloire de l'avoir 
ouverte. 

H arrivera possible que mon travail fera 
naître à d'autres personnes l'envie de porter 
la chose plue loin. Tant s'en Ëtut que cette 
znatière soit épuisée , qu'il reste encore plus 
de fables à mettre en vers que je n'en ai mis. 
J'ai choisi véritablement les meilleures , c'est* 
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à-dire celles qui m'ont semblé telles : mais , 
outre que je puis m'être trompé dans mon 
choix , il ne sera pas bien difficile de donner 
un autre tour à celles-là même que fai choi- 
sies; et si ce tour est moins long , il sera sans 
doute plus approuvé. Quoi qu'il en arrive , on 
m'aura toujours obligation , soit, que ma té- 
mérité ait été heureuse, et que je ne me sois 
point trop écarté du chemin qu'il falloit te- 
nir, soit que j'aie seulement excité les autres à 
mieux faire. 

Je pense avoir justifié vSufBlsammeht mon 
dessein : quant à l'exécution, le public en sera 
juge. On ne trouvera pas ici l'élégance ni l'ex- 
trême brièveté' qui rendent Phèdre recom- 
mandable; ce sont qualités au-dei^sus de ma 
portée. CJômme il m'étoit impossible de l'uni- 
ter en cela , j'ai cru qu'il feUoit en récompense 
égayer l'ouvrage plus qu'il n'a fiiit. Non que 
je le blâme d'en être demeuré dkns ces termes: 
la langue latine n'en demandoit pas davan- 
tage ; et si l'on y veut prendre gaîrde y on re^ 
connoîtrai dans cet auteur le vrai ca)ract^e et 
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capables de cek même qu'on nous demande. 
Cest pour ces raisons que Platon , ayant 
baifini Hijttnère de sa république , y a donné 
à Ésope une place très honorable. Il souhaite 
que les enfants sucent ces &bles avec le lait; 
il recommande aux nourrices de les leur ap- 
prendre : car on ne sauroit s'accoutumer de 
trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. 
Plutôt que d'être réduits à corriger nos habir 
tudes, i(l faut travailler .à lies rendre bonnes 
pendan4{ qu'elles sont encore indifférentes au 
bi0n ou au mal. Or, quelle méthode y peut 
contribuer plust utilement que ces &.bles ? Dites 
à un enfant que Crassus , allant contre les 
Parthes, s'engagea dans leur pays sans, consi- 
déra QOmiQjBnt il en sortiroit, que cela le fit 
périr lui et son armée , quelque effort qu'il 
jQt pqur se retirer. Dites au même enfant que 
le renard et le bouc descendirent au fond 
dW puits ppur y éteindre leur soif; que le 
renard en sortit s'éjant servi des épaules et des 
cornes de spn. camarade conune d'une échelle; 
au contraire, le bouc y demeura pour n'avoir 
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pas eu tant de prévoyance; et par conséquent 
il faut considérer en toute chose la fin : je 
demande lequel de ces deux exemples fpra le 
plus d'impression sur cet enfant. Ne s'arrê- 
tera-t-il pas au dernier, comme .plus conforme 
et moins disproportionné que Fautre à la peti- 
tesse de son esprit? Il ne feut pas m'alléguer 
que les pensées de Tenfaiice sont d'elles-mêmes 
assez enfantines , sans y joindre encore de nou- 
velles badineries. Ces badineries ne sont telles 
qu'en appip.rence ; car , dans le fond , elles por- 
tent un sens très solide. £t comme , par la 
définition du point , de la ligne , de la sur- 
face, et par d'autres principesLvtrès familiers , 
nous parvenons à des connoissances qui me- 
surent enfin le ciel et la terre , de même aussi , 
par les raisonnements et conséquences que l'on 
peut tirer de ces fables, on se .forme le juge- 
ment et les mœurs , on se rend capable àesk 
grandes choses. 

Elles ne sont pas (Seulement morales , elles 
donnent encore d'autres connoissances : les 
propriétés des animaux et leurs divers carac- 
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qui ne s'^st pas assujetti à cet ordre ; il em- 
bellit la narration , et transporte quelquefois 
la moralité de la fin au commencements Quand 
il seroit nécessaire de lui trouver place , je ne 
manque à ce précepte que pour en observer 
un qui n^est pas moins important : c'est Ho- 
race qui nous le donne. Cet auteur ne veut 
pas ^ qu'un écrivain s^opiuiâtre contre l'inca- 
pacité de son esprit , ni contre celle de sa ma- 
tière. Jamais , à ce qu'il prétend , un bomme 
qui veut réussir n'en vient jusque-là j il aban- 
donne les choses dont il voit qu'il ne sauroit 
rien faire de bon : ' 

£t^ quse 
Desperat tractata nitescere posse ^ relinquit. 

C'est ce que j'ai fait à l'égard de quelques mo- 
ralités du succès desquelles je n'ai pas bien 
espéré. 

H ne reste plus qu'à parler de la vie d'Esope. 
Je ne vois presque personne qui ne tienne pour 
fabuleuisie celle que Planude nous a laissée. On 
s'imagine que cet auteur a voulu donner à son 
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héros tmcaractèri&etdesaYentaxes qriir^an^ 
dissent à m febk3. Cela m'a paru d'abord spé^ 
cieux; mais j'ai trouvé àJa.fin peu de certiî- 
tade en cette critique4. Elle est en partie fon?- 
dée sur ce qui se passe entré Xantus et Ésope i 
on y trouve trop de niaiseries. Eh ! qui est le 
sage à qui de pareilles choses n'arrivent point ? 
Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce 
qui me fxinfirme en mon sentiment y c'est que . 
le caractère que Planude donne à Ésope est 
semblable à celui que Plutarque lui a donné 
dans son Banquet des sept Sages , c'est-à-dire 
d'un homme subtil, et qui ne laisse rien pas- 
ser. On me dira que le Banquet des sept Sages 
est aussi une invention. Il est aisé de douter 
de tout : quant à moi, je ne vois pas bien pour- 
c[uoi Plutarque auroit voulu imposer à la pos- 
térité dans ce traité-là , lui qui fait profession 
d'être véritable partout ailleurs, et de conser- 
ver à chacun son caractère. Quand cela seroit, 
je ne saurois que mentir sur la foi d'autrui : 
nie croira-t-on moins que si je m'arrête à la 
nûenne? Cîar ce que je puis est de composer 
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im tissu de mes conjectures, lequel j'intîtu- 
l^ai': Vie d'Ésope. Quelque vraisemblable que 
je le rende,, on. ne s'y assurera pas; et , fable 
pour j&ble , le lecteur préférera toujours celle 
de Flanude à la mienne. 
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LA VIE D'ÉSOPE 



LE PHRYGIEN. 



J-^ous n'avons rien d'assuré touchant la naissance 
d'Homère et d'Ésope : à peine même sait-on ce qui 
leur est arrivé de plus remarquable. C'est de quoi 
il y a lieu de s'étonner , vu que l'histoire ne rejette 
pas des choses moins agréables et moins néces- 
saires que celles-là. Tant de destiiicteurs de nations, 
tant de princes sans mérite ^ ont trouvé des gens 
qui nous ont appris jusqu'aux moindres particula- 
ntés de leur vi« ; et nous ignorons les plus impor- 
tantes de oeile , d'Esope et d'Homère, c'est-à-dire 
des deux personnages qui ont le mieux mérité des 
siècles suivants. Car Homère n'est pas seulement le 
père, des dieux,, c^est' aussi - celui des bons poètes. 
Quant à Ésope, il me semble qu'on le devoit mettre 
au nombre; des sages dont la Grèce s'est tant vantée, 
lui qui enseignoit la véritable sagesse , et qui l'en- 
seignoît avec bien plus d'art que ceux qui en donnent 
ûes définitions et des règles. On a véritablement 
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recueilli les vies de ce^deux grands hommes; mais 
la plupart des savants les tiennent toutes deux fabu- 
leuses , particulièrement celle que Planude a écrite. 
Pour moi , je n'ai pas voulu m'engager dans cette 
critique. Comme Planude vivoit dans un siècle où 
la mémoire des choses arrivées à Esope ne devoit 
pas être encore éteinte , j'ai cru qu'il savoit par tra- 
dition ce qu'il a laissé. Dans cette croyance , je l'ai 
suivi , sans retrancher de ce qu'il à dit d'Ésope que 
è^ qui m'a semblé trop puéril , ou qui s'écartoit en 
quelque façon de la bienséance. 

iS^Qpç éloit Phrygien , d'un bourg appelé Amo- 
rium. Il naquit vers la cinquante-septième olym- 
piade , quelque deux cents ans après la fondation 
de B^ome. On ne s^uroit dire s'il eut sujet de re* 
mercier la nature, ou bien de se plaindre d'elle; 
car y en le douant d'un très loel fîsprit, elle le fit 
naître difforme et laid de visage ^ ayant i peine 
figure d'homme y jusqu'à lui refuser presque entiè- 
rement l'usage de la parole. Avec ces défauts , quand 
il n'auroit pas été de condition à être esclave , il 
ne pouvoit manquer de le devenir» Au reste, son 
ame se maintint toujours libre et indépendante de 
la fortune. 

Le premier, maître qu'il eut l'envoya aux champs 
labourer la terre , soit qu'il le jugeât incapable de 
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toute autre chose , soit pour s'ôtec de devant les 
yeux un objet si désagréable. Or il arriva cpie ce 
maître étant allé voir sa maison des châtm{)s ^ un 
paysan lui donna des figues : il les trouva belles y 
et les fit serrer fort soigneusement , donnant ordre 
à son sommelier , appelé Agathopus ', dé lés lui' 
apporter aii sortir du bain. Le hasard voulut qu'Ésope 
eût affaire dans le logis. Aussitôt qu'il y fut entré , 
Agathopus se servit de l'occasion , et mangea les 
figues aviec quelques-uns de ses camarades : puis ils 
rejetèrent cette friponnerie sut Ésope, ne è^oyant 
pas qu'il se put jamais justifier ; tant il étoit bègue 
etparoissoit idiût! ^j^i châtiments dont les ànciefis 
usûient envers leurs ôsckvés étoient ion crUëls, et 
cette faute trèà puhissable. Le pauvre Ésope se jeta 
stux pieds de son maître; et, se faisant entendre 
da mieux qu'il put , il témoigna qu'il deînandoit 
pour toute gracô (|u on sursît de quelques moments 
sa punition. Celte grâce lui ajrant été accordée, il 
alla quérir de Veau tiède, la but en présence de son 
seigneur, se mit lés doigts dans la bouche , et ce qui 
s'ensuit , safis rendre autre chose que cette éau 
seule. Aprèâ s être ainsi justifié , il fit signé qu'on 
obligeât tes autres d'èU ifaire àutàiit. Chacun de- 
meura sutprîs : on iA'aurôit pas cru qu uhe telle 
invention pût partir d'Ésope. Agathopus et ses 



aa LA VIE 

camarades ne parurent point étonnés. Ils burent de 
leau comme le Phrygien avoit fait, et se mirent les 
doigts dans la bouche ; mais ils se gardèrent bien de 
les enfoncer trop avant. L'eau ne laissa pas d'agir j 
et de mettre ei^ évidence les figues toutes crues en- 
core et toutes verAieilles. Par ce moyen Esope se 
garantit : ses accusateurs furent punis doublement , 
pour leur gourmandise et pour leur méchanceté. 

Le lendemain , après que leur maître fut parti , 
et Ésope étant à son travail ordinaire , quelques 
voyageurs égarés ( aucuns disent que c'étoient des 
prêtres de Diane) le prièrent, au nom de Jupiter 
hospitalier , qu'il leur enseignât le chemin qui con- 
duisoit à la viUe. Esope les obligea premièrement 
de se reposer à l'ombre; puis, leur ayant présenté 
une légère collation, il'voulut être leur guide, 
et ne les quitta qu'après qu'il les eut remis dans 
leur chemin. Les bonnes gens levèrent les mains 
au ciel, et prièrent Jupiter de ne pas laisser cette 
action charitable sans récompense. A peine Ésope les 
eut quittés, que le chaud et la lassitude le contrai- 
gnirent de s'endormir. Pendant son sommeil , il 
s'imagina que la Fortune étoit debout devant lui , 
qui lui délioit la langue, et par même moyen lui 
faisoit présent de cet art dont on peut dire qu'il est 
l'auteur. Réjoui de cette aventure, il s'éveilla en 
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sursaut; et eri «éveillant : Qu'est-ce ceci ? dit-il: 
ma Yoik est fdevenue libre ; je prononce bien un 
râteau^ une charrue , tout ce que je veux. Cette 
merveille fiit cause qu'il changea de maître. Car, 
comme un certain Zénas, qui ëtoit là en qualité 
d'économe et qui avoit l'œil sur les esclaves^ en eut 
battu un outrageusement pour une &ute qui ne le 
méritait pas, Esope ne put s'empêcher de lé' re- 
prendre , et le menaça que ses mauvais' traitements' 
seroieiit sus. Zénas,- pour le prévenir' et pour se 
venger de lui , alla dire au maître qu'il étôît amvé 
un prodige dans ^a maison, que le Phrygien avbit 
recotivré la parole, mais que lé méchant ne s'en 
servoit qu'à blasphémer et à médire de leur sei- 
gneur. Le maître le crut, et passa bien plus avant 9 
car il lui donna Ésope, avec liberté d'en faire ce 
qu'il voudroit. Zénas de -retoui» aux champs , un 
marchand Talk trouver , et lui demanda si pour 
de l'argent il :1e voufoit ac(K>m|ffiioder de quelque 
bétede somme. Non pas c^la, dit Zénas; je n'en ai 
pas le pouyoir : mais }e te vendrai > si tii veux, ua 
de nos eselayes* Là-dessus 4 ayant fait venir Esope, 
le marchand dit : E&t-ce afin de te moquer que tu 
me proposes l'achat de ce personnage? On le pren- 
droitpour une outre. Dès que le marchand eutaiàsî 
parlé , il prit congé d'eux, partie murmurant , paï*tie 
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riant de ce l^el p^jeu Esope le rappels , et lui dit : 
Achète-moi hardimeiit } je ne te serai pas inutile* 
Si tu as des enfa^^ qui.erient et qui soient më-* 
chants, ma fnioe lies lera téire : on les menacera de 
moi comme de la hét0« Cette r)|iUiérie pliit.au..inar-» 

■ 

chand, II acheta notre Phr^î^n trois obolea, et dit 
çn riant : Les diçux SQienlê \oi\kea ! Je n'ai pas £ût 
grande acquisition , à ^ji y^iité; aussi n'ai«je pas 
déboursé grand argent , . 

EUitre autres denrées ^ ce marchand trafiquoit 
d'esclaves : si bien qu'allant à Éphèse pour se dé*p 
faire de ceux qu'il avoit^ ce que chacun d'eux de« 
yoit porter pour la commodité 4u Yoya|^e fut dé- 
parti fiielon leur emploi et seh^ leurs forces. Ésope 
pi^i^ qjaç l'on eût égaxd à, $a taille; qu'il étoit nou- 
' veau Tenu, et devoit être traité doucement. Tu ne 
porteras rien, si.tu.¥eui^ Im repÀ^tiirént ses caxna*- 
rade^. Ésop^. se piq;ùpL d'honneur:, et i)k>iilQt avoir 
sa ch4Fge cgn^mel^a. autres. On le laissa donc choi^ 
$ir..Il prit le panic^t au pain : c étoit le fardeau i le 
plus pesant. Çhacn^ç; crujt qu'il l'aTOÎt fait par bêtise : 
mais dès ifi dîi|é^ le pa^iii^r fut eâi«amé,..ét le Phry- 
gien déchargé .dauUnt;; ainsi, le soox, et de même 
li^.l,endemaiiY : de façon qu'au bout de deux jours 
^ 9)9reliait. è.yide* ht bon sâHs et le raisonnement 
du ii^sonnage £iuren t adm hrés.. 
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Quant au marchand , il se défit de tous ses çs- 

claves^ à la réserve d'un grammairien , d un chantre, 

et d'Esope, lesquels il allai exposer en vente à Samos. 

Avant que.de les mener sur la place, il fit habiller 

les deux premiers le plus proprement qu'il put , 

comme chacun farde ^ marchandise : Ésope , au 

contraire, ne fut yétu que d'un sac, et placé entre 

ses deux compagnons , afin de leur donner lustrel 

Quelques adieteuTs se présentèrent, entre autres 

un philosophe appelé Xantus. Il demanda au gram<« 

mairièn et au chantre ce qu'ils savoient faire* Tout , 

reprirent*ils« Gela fit rire le Phrygien ; on peut 

s'imaginer de quel air. PJanude' rapporte qu'il s'en 

fallut peu qu'on ne prit la fuite : tant il fit une 

effroyable grimaee! Le marchand fit son ohahtre 

mille oboles, son gram^iairien trois mille; et, en cas 

que l'on achetât l'un des deux , il devoit dc^nne)^ 

Ésope pardessus le marché. La cherté do gramniai** 

rien et du chantre dégoûta Xantus. Mais , pour ne 

pa5 retourner chez soi sans avoir fait quelque én^* 

plette, ses disciples lui conseillèrent d'achetef ce. 



petit bout d'homme qui avoit ri de si bonne grâce : 
on en feroit un. épouvantail ; il divertiroit les g&bê 
par sa mine. Xantus se laissa persuader ^ et fit prili 
d'Ésope à soixante oboles. Il 4ui demanda , dcrvant 
que dé l'acheter ,*à quoi il lui seroit propre, comme 
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il l'aTOH demandé à ses camarades. Ésope répondit: 
A rien 9 puisque les deux autres avoient tout retenu 
pour eux. Les commis de la douane remirent gêné* 
reusement à Xantus le sou pour livre, et lui en 
donnèrent quittance sans rien payer. 

Xantus ayoit une. femme- de goût assez délicat , et 
à qui toutes sortes de gens ne plaisaient pas : si 
bien que de lui aller présenter sérieusement son 
nouvel enclave il nyavoit pas d'apparence , à moins 
qu'il ne la voulût mettre en colère et se faire mo^ 
quer de lui. Il jugea plus à propos d'en faire un 
sujet de plaisanterie , et alla dire au logis qu'il ve- 
noit d'acheter un jeune esclave le plus beau du 
monde et le mieux fait. Sur cette nouvelle y les filles 
qui servoient sa femme se pensèrent battre à qui 
l'auroit pour son serviteur ; mais elles furent bien 
étonnées quand le personnage parut L'une se mil 
la main devant les yeux ; l'autre s'enfuit ; l'autre fit 
un cri. La maîtresse du logis dit que c'étoit pour 
la chasser, qu'on lui amenoit un tel monstre ; qu'il 
y avoit long-temps que le philosophe se lassoit 
d'elle. De patdle en parole ,. le différent s'échauffa 
jusqu'à tel point que la femme demanda son bien 
et voulut se retirer chez ses parents. Xantus fit tant 

par sa patience , et Esope par son esprit, que les 
choses s'accommodèrent. On ne parla plus de &'en 
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aller ; et peut*être que laccoutumance effaça à la 
fin une partie de la laideur du nouvel esclave, . . 

Je laisserai bc^aucoup de petites choses où il fit 
paroître la vivacité de son esprit; car, quoiqu'on 
puisse juger par- là. de son caractère ^ elles sont de 
trop peu de con&équenceippur en informer la pos- 
térité. Voici seulement un échantillon de son bon 
sens et de TigDorance'de.son maître : Celui-ci alls^ 
chez un jardinier se choisir lui-?méme une salade* 
Les herbes cueillies, le jardinier le pria; de lui 
satis£arii]e lesprlt sur une difficulté qui regardoiti la 
philosophie aussi bien que le jardinage ; c'est que 
les herl:}e.s qu'il plantoit et qu'il cultivoit avec un 
grand soin ne profito^pt point, tout au contracta 
de celles que la terre produisoit d'elle-même 3aQ'$ 
culture ni amendement. Xantus rapporta le tout à^' 
la Providence, comme on a cputume de faire quand 
on est cQurt. Ésope se mit à rire ; et , ayant tiré son 
maître à part , il lui conseilla de dire à ce jardinier 
qu'il lui avoit fait une réponse, aipsi générale , 
parce qiffS.la question n'étoit pas digne de lui : il 
le laissait donc av.ec son garçon , qui assurément le. 
satisferoit. Xantus s'étant allé promener d'ui^- autre 
côté du jardin, Esope compara la terre à une f^mma 
qui,ayant.des enfants.d'unprenaier mari, en éppur* 
seroit un second^ui auroit aussi des. enfants d'une 
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autre femme : sa nouTellé épouse ne manqueroit 
pas de concevoir de laversion pour ceux-ci , et leur 
Ateroit la nourriture afin que les siens en profi- 
tassent Il en étoit a^nsi ée la terre > qui n'adoptoit 
qu avec peine les ptoduétioâs du triiVail et de la 
culture , et qui résertoit toute sa tendresse et tous 
ses bienfaits pour les siennes seules : èll^ ëtoit ma- 
râtre dés unes , et ntète passionnée dés autres. Le 
jardinier parut si content de cette raison , qif il offrit 
à Ésope tout ce qui étoit dans son jardin. 

Il arriva quelque temps après un gtand différent 
entre le philosophé et èk femme» Le |)hiIbsophe , 
étant de festin , mit à part quelques friandises , et 
dit à Esope : Va porter ceci à lâa bonne amie. Esope 
l'aUa donner à une petite chienne qui étoit les dé« 
lices de sdn maître. Xafttus, de rétour, ne manqua 
pas de demandéi* des noutcfUes de son présent, 
et si on Tavoit trouvé boâ. Sa femme ne cothpréikôit 
rien à ce langage ; on fit venir Ésope pour Téclaircir. 
Xantus , qui ne cherchoit qu'un prétexte pour le 
laiii'e battte , lui demanda S*il ne lui avoiif pas dit 
éxpresi»ément : Va-t'én pottei' de ma piairt c«ô frian- 
dises à ma bonne amie. Ésope répondit là-dessus 
que la bonne ahiie n'étoitpas la < femme , qui, pour 
la moindre parole , m^mçoit de faire un divorce ; 
é'étoit la chîentie , qui enduroit tout , et qui rêve- 
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noit &ire caresses après qu'on l'aToit battue. Le 
philosophe demeura court ; mais sa femiue entm 
dans une telle coK|re qu elle se retira d'avec lui» 
Il n'y* eut parent ni ami par qui ]S,antU3'ne lui fît 
parler, ^ans que les raisons ni les prières y ga* 
g^nassentrien» Esope s'avisa d un stratagème. Ilacheta 
force gibier ^ cûnime pour une noce considérable*^ 
et fit tant qu'il fut rencontré par un des domestiques 
de sa maîtresse. Celui-ci lui demanda t pourquoi 
tant d'apprêts. Ésope lui dit quejs^n mfiitg» ^ï\e pou» 
Tant obliger sa femme, de revenir, en aUoit épou* 
ser une aiitr^. Au^^iiti^ que la dame sut cfette kiou* 
Telle, elle xi^toUma che^ ^on mari, par esprit de 
contradiction' ou pair jalousie* Ce ne fut pas sans la 
garder bonne à Ésope , qui tous les jours faisoi^ 
de nouyeHes pièces à son maître , et tQu$ liçs jours 
4e sauToit du châtiment par quelque trait de ^ub* 
tilité. 11 neloit pas possible au philosophe de le 
confoindre. 

Un certain jour de marché , Xaiftus , qiii avoit 
dessein de régaler quelques «uus de seiB amis, lui 
commanda d'acheter ce qu'il y anroit d« meilleur^ 
et rien autrecbose. Je t'apprendrai , dit en soirniêine 
le Phrygien, à spécifier ce q^e tu souhaites, sans 
t en remettre à la discrétion d'un esclave. Il n'acheta 
donc que des langues , le^uelles il fit accommodèjr 
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à toutes les sauces : l'entrée , le second , lentré^ 
mets, tout ne fut que langues. Les conviés louèrent 
d*àboid le ôhoix de ce mets ; f la ^ ils s'en dé- 
goûtèrent. Ne t*ai-je pas eomihandé , dit Xantus 9 
d acheter ce qu'il yauroit de meilleur? Eh! qu'y 
a-t-il de meilleur que la langue ? reprit Ésope. C'est 
lelien de la vie civile ,' lia clef des sciences, loi^gane 
de la vérité et d«' la raison : par elle on bâtit les 
villes et on les police; on instruit, on persuade , on 
règne dans les assemblées; on- s'acquitte du pre- 
miei: de tous les devoirs , qui est de louer les dieux. 
Hé bien! dit Xantus (qui prétendoit l'attraper), 
ftchète-moi demain ce qui est de pire ; ces méihes 
personnes viendront chez moi; et je veux diver- 
siner. 

Le lendemain Esope ne fit encore èeiVir que le 
même mets , disant que la langue est la pire chose 
qui- soit ail' mondé. C'est la mère de tous débats , 
la nourrice des procès , la source des divisions et 
des gueffeii. Si on- dit qu'elle est l'organe d^ la 
vérité , c'est aussi celui de Terreur , et , qui pis est , 
dd la calomnie. Par elle on détruit les villes, on 
persuade de théchantes choses'. Si d'un côté elle loue 
Ie&> dieux ;iie i'^utre^èlle profère des blasphèmes 
^Attîe' teur^t^issa^iiÉe. Quelqu'un dé la compagnie 
dit^à Xâtttui» Cfué'téri^^eme&tce valet lui étoit 
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fort nécessaife; car il savoit le.mieui du monde 
exercer la patience d'un philosophe. Dé quoi vous 
mettez^vous .en peiné ? reprit Esope. Eh! trouve- 
moi, dit Xantùs, un homme qui ne se mette eii 
peinedè riéh-.'^" : 

Esope alla le lendemain surlà*place; et, voyant 

ÛBt paysan qui Vègârdbit toutes choses' avec la frôi- 

deur-et rindlffërèncè tî'uné statue,' 11 amena 'ce 

paysan au lOgis.'Ybilà^ dit-il à Xantus, Thomnie sans 

souci que vous demandez. Xàntus commanda à sa 

femme dé faire chauffer de l'eau , de la mettrb dani^ 

tin bassin , puis'de lavfer éllé-mêiriè lés piédVde son 

nouvel hôte. Xé paysan' îa laissaMve, quoiqu'il sût 

fort bien^'qu'il né mëritoit pas cet hûtiriëur; mais 

il disoit en lui-^nfê'me t CTést peut-être ïa^ coutume 

d'en user' atiiisi. On le ât asiséoir au nàiit bout;^ if 

ace 'i4ns cérémonie. Peiïdaht' le' répàs , 

Xantus #è' fit aùfré^tteôsé que blâmer sbn cuisinier; 

rien ne lui plaisoit : ce qui #tbit dbiix^ il lé^trbû- 

^olt trop ia#r''et"cô' qui ét'oit' trop safé; îi fè Vrôu- 

voir doux/ li'homtni Sàiis àouici ' lé ïaîsioit dire ,' et 

mangeoit de tbutes'kéà déiiè. Au desà'ei't , on mit 

sur li table ttK gâteau cJUfe' la'' femme dû philosophe 

àvoit fait rXantus fe tri>uva' iliâuvâts ,^ quoiqu il fut 

très bon. Voilà /ctit^il, la j^àtissëriè la pluk méchaiité 

que^faïe jàtiTîtii^Ung^el if falivfcrtdëf'rô^ùvnèVe, 
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par. elle. ne fera de sa vie rien qui. vaille :. qu'on 
apporte des fagots. Attendez y dit le paysan ; je m'en 
vais qvérir ma femme : Qn ne fera qu'un bûcher 
pour toutes les deux. Ce dernier trait désarçonna 
le philosophe , et lui ôta l'espérance de jamais 
attraper le Phryçiep, j 

Qr , ce n'étoit pas. si^lement atec sç^ maître 
qu'Esope trouvoit ocçasioo de rii:e, et de flire de 
bons mots. Xantus H'avoit ^nvojé en çerlain ça- 
droit :< il re.ncqntra en chefnin le, magis^rs^l , qui 
lui demanda, où il alloit. Soit qu É^ppe fût 4i^ait ^ 
on pour ipve wtre raiçQn ,, il réppçidit qu'il; ii'e» 
sayoit ^ÇQ. {iÇ^j^^gi^trat^ tenant à iBépr^i?:eft irré^ 
yéfençç cette r^ppuse, le fit TO^;ier içA pnson. 
Comité le5; b.ui^siçr3. . Iç oopd\^i?,Qient f Ife, voyeaj- 
yous; pa3 j.diwU W^ A^^"^^^ biw : répondu?. Sa- 
vois-je qu'on me feroii^ aU^ oii je vais ? ]^e fnagis- 
trat le fit reUcher , et. trçuva Xwt]iji^ fr®H?!^W à'aiYoir 
un esclave si. pleiadespj^it... i^ v'. \. ; :^ ._^i 

?4msu9 , 4« î5a. part ^.ypjpi? p^r.|à4<f;5H^J^ iiRn 

pprt^poç il lui étpft^e pie ppin^ aCfrapQhir Çgcçe^ 
el copl^iep la p?S;SQssiP5, 4'u.^, }^\ «sçM^^v l»*^. fai^oit 
d'honneur. Même un joi^r, faisant lîi débawbe J^^ec 
ses djisçijples, Ésqpç ,^^ui,^| ^^rvoit , vit que les 
fumé.^S;![,ew"éçhauffQiejît4^^ Ifi cj^ifyelle, jpiu;^ifci.e.n 
au maîti:e^i\>i*XécQli^r^> Ifft. d4)?/^9|iS.^^ ^f:?^ ^1^'*'! 
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dit-il , a trois degfrés : le premier, de volupté; le 
second , d'ivrognerie ; le troisième , de fureur. On 
se moqua de son observation , et on continua de 
vider les pots. Xan tus s'en donna jusqu'à perdre la 
raison , et à se vanter qu'il boiroit la mer. Gela fit 
rire la compagnie. Xantus soutint ce qu'il avoit dit, 
gagea sa maison qu'il boiroit la mer tout entière ; 
et, pour assurance de la gageure, il déposa l'anneau 
qu'il avoit au doigt 

Le jour suivant , que les vapeurs de Bacchus furent 
dissipées , Xantus fut extrêmement surpris de ne 
plus retrouver son anneau, lequel il tenoit fort 
cher. Ésope lui dit qu'il étoit perdu, et que sa mai* 
son l'étoit aussi par la gageure qu'il avoit faite» 
Voilà le philosophe bien alarmé : il pria Ésope de 
lui enseigner une défaite. Ésope s'avisa de celle-ci. 

Quand le jour que l'on avoit pris pour l'exécu-» 
tion de la gageure fut arrivé , tout le peuple de 
Samos accourut au rivage de la mer pour être té*^ 
moin de la honte du philosophe. Celui de ses dis- 
ciples qui avoit gagé contre lui triomphoit déjà» 
Xantus dit à l'assemblée : Messieurs^ j'ai gagé véri«* 
tablement que je boirois toute la mer , mais non 
pas les fleuves qui entrent dedans : c'est pourquoi , 
que celui qui a gagé contre moi détourne leurs 
cours , et puis je ferai ce que je me suis vanté de 

Farlei. I. ^ 
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faire* Gbaouo admir» IVxpédient que Xuntu^ avoît 
trourë pour sortir à son bo^^eur d'un ,si mauvais 
pas* Le disciple coofessa qu'il étoit uraincu, et de* 
manda pardon à son maître. Xantus bit reconduit 
jusqu'en son logis avec acclamation. 

Pour récompense , Ésope lui demanda la libertét 
Xantus la lui refusa, et dit que le temps de laffran* 
chir n'étoit pas encore venu ; si toutefois les dieux 
l'ordonnoient ainsi, il y consentoit : partant, qu'il 
prît garde au premier présage qu'il auroit étant sorti 
du logis ; s'il étoit heureux , et que , par exemple , 
deux corneilles se présentassent 4 sa vue , la liherté 
lui seroit donnée; s'il n'en voyoitqu une, qu'il ne se 
lassât point d être esclave, Ésope sortit aussitôt. Son 
maître étoit logé à l'écart, et apparemment vers un 
lieu couvert de grands arbres. A peine notre Phry- 
gien fut hors , qu'il aperçut deux corneilles qui 
s'abattirent sur le plus haut. Il en alla avertir son 
maître^ qui voulut voir lui-jaaeme s'il disoit vrai. 
Tandis que Xantus venoit , Tune des corneilles 
s'envola. Me tromperas^tu toujours, dit-il à E^pe; 
qu'on lui donne les étrivières. J^'ordre fut exécuté. 
Pendant le supplice du pauvre Ésope, on vint invi* 
ter Xantus à un repfts : il promit qu'il s y trouve- 
roit» Héks ! s'écria Ésope , les présage^ sont bien 
menteurs 1 moi,* qui ai vu deux corneilles, je suis 
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l>attu ; mon maîtœ , qjai n'en a tu qu'une , est piié 
de noces. Ce mot |>lut tellement à Xantùs , qn'il 
commanda qu'on cessât de fouetter Ésope ; mais , 
quant à la m>erté, il ne se poui^it résoudre à la 
lui donner , encore qu'il ia lui promit en diverses 
occasions. 

Un jour ils se promenoient tous deux parmi A^ 
▼ieux monuments, considérant a-^ee beaucoup ide 
plaisir les inscriptions qu'on y aTOit mises. Xantus 
en aperçut une qu'il ne put entendre, quoiqu'il de^ 
meucàt long-temps à en cheTCher l'explication. Elle 
étoit composée des premières lettres de certains 
mots« Le philosophe avoua ingénmment que cda 
passoit son esprit. Si je vous fais trouver un trésor 
par le moyen de ces lettres, lui dit Ésope, quelle 
récompense aurai-je ? Xantus lui promit la liberté 
et la moitié du trésor. Elles signifient, poursuivit 
Ésope , qu'à quatre pas de cette colonne nous en 
rencontrerons un. En effet, ils le trouvèrent après 
avoir creusé quelque peu dans terre. Le philosophe 
fut sommé de tenir parole; mais il reculoit tou- 
jours. Les dieux me gardent de t'affranchir, dit-il à 
Ésope , que tu lie m'aies donné avant cela l'intelli- 
gence de ces lettres ! ce me sera un autre trésor plus 
précieux que celui lequel nous avons trouvé. On les 
a ici gravées , poursuivit Esope, comme étant les 
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premières lettres de ces mots : A«'«6«f finf^^ > etc. ; 
c'estA-dire : « Si vous recule* quatre pas , et que vous 
» creusiez , vous trouvere^z un trésor ». Puisque tu es 
si subtil , repartit Xantus, j'aurois tort de me dé- 
faire de toi : n espère donc pas que je t'affranchisse. 
Et moi, répliqua Ésope ^ je vous dénoncerai au roi 
Denys ; car c'est à lui que le trésor appartient , et ces 
mêmes lettres commencent d autres mots. qui le 
signifient. Le philosophe intimidé, dit au Phrygien 
qu'il prît sa part de l'argent, et qu'il n'en dît mot ; 
de quoi Ésope déclara ne lui avoir aucune obliga- 
tion, ces lettres ayant été choisies de telle manière 
qu elles enfermoient un triple sens , et signifioient 
encore : « En vous en allant , vous partagerez le tré- 
» sor que vous aurez rencontré »• Dès qu'il fut de 
retour, Xan tus commanda qu'on enfermât le Phry- 
gien , et que l'on lui mît les fers aux pieds , de 
crainte qu'il n'allât publier cette aventure. Hélas ! 
s'écria Ësopé y est-ce ainsi que les philosophes s'ac- 
quittent de leurs promesses? Mais faites ce que vous 
voudrez , il faudra que vous m'affranchissiez mal- 
gré vous. 

Sa prédiction se trouva vraie. Il arriva un pro- 
dige qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle en- 
leva l'anneau public (c'étoit apparemment quelque 
sceau que l'on apposoit aux délibérations du con- 
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seil), et le fit tomber au sein d'un esclave. Le phi- 
losophe fut consulté là-dessus, et comme étant phi- 
losophe, et comme étant un des premiers de la ré- 
publique. Il demanda temps ^ et eut recours à son 
oracle ordin^re : cétoit Ésope. Gelui-ci lui con- 
seilla de le produire en public , parce que , s'il ren- 
controit bien , Thonneur en seroit toujours à son 
maître ; sinon, il ny auroit que Fesclaye de blâmé. 
Xantus approuva la chose , et le fit monter à la 
tribune aux harangues. Dès qu'on le vit , chacun 
s'éclata de rire : personne ne s'imagina qu'il pût 
rien partir de raisonnable d'un homme fait de cette 
manière. Esope leur dit qu'il ne falloit pas consi- 
dérer la forme du vase , mais la liqueur qui y^étoit 
enfermée. Les Samiens lui crièrent qu'il dit donc 
sans crainte ce qu'il jugeoit de ce prodige. Esqpe 
s'en excusa sur ce qu'il n'osoit le faire. La Fortune, 
disoit-il , avoit mis un débat de gloire entre le 
maître et l'esclave : si l'esclave disoit mal , il seroit 
battu ; s'il disoit mieux que le maître , il seroit battu 
encore. Aussitôt on pressa Xantus de l'affranchir. 
Le philosophe résista long-temps. A la fin le prévôt 
de ville le menaça de le faire de son office, et en 
vertu du pouvoir qu^l en avoit comme magistrat; 
de façon que le philosophe fut obligé de donner 
les mains. Cel$ fait ^ Ésope dit que les Samiens 
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étoîent menacés de senritude par ee prodige ; et qvke 
Vaig^e enle^amt leur sceau ne signifievt autre chose 
q«.'ufn roi pmîesant ^ni Touloit les asrajetcir. 

Peu* de temps aprè&, Gvésua, roi des Lydiens , fit 
dénoncer à ceoxdeSamos ^'ils enssefit à se rendre 
ses triimtaireaf SDEian, quil les j forceroit pair les 
aormes. La plupart étoient d'avis qu'on lui olxëit. 
Ésope leur die que la Fortune présentoît deux che* 
mins aux hommes : l'un , de liberté , mde et épi- 
neux, au comjncncement , mais dans ta suite très 
agréable ; l'autre , d'esclavage, dont les commence*- 
Btents étotent pfass aôsés , maïs la suite labeirieuse* 
Cétoît conseiller assez intelligiblement aux Samiene 
de défendre leur libertés Us reuToyèrent 1 ambassa-» 
deur de Crésus aree peu de satisfoctio». 

Crésua se mit en état de les atiaq«er« L'ambassa- 
denv lai dit que-, tantqu'ils^ aui^ient Esope arec 
eux , il auroit peine à les réduire à ses Tolontéa, 
▼u la confiance qu'iU aroient au bon sens du per«» 
sonnage. Grésu^ le leur eir^oya demander , arec pro<* 
messe de leur laisser la liberté é'ils le lui liTroien^ 
Les pnncipaux de la rille trouvèrent ces conditions 
avantageuses, et ne crurent parque leur repos leur 
coÀlât trop cher quand ils l'acheieroient aux dé^ 
pens fi'Ésope. Le Phrygien le»» fit changer de sen^ 
timent ea leur contant que le» loupis- et tes brebis 



D'ÉSOPE. 39 

ayant fiiit un ttmitë de paix, celles-ci donnèrent 
teuxs chiens pour otages. Quand elles n'eurent plus 
de défenseurs, les loups les étranglèrent avec xtioins 
de peine qu'ils ne faisoient. Cet apologue fit son 
effet : les Samiens prirent une délibération toute 
contraire à celle qu'ils avoient prbe. Ésope voulut 
toutefois aller vers Crésus, et dit qu'il lea senriroit 
plus utilement étant près du rdi , que s'il demeu** 
ffoit à Samôs. 

Quand Crésus le vit ^ il s'étonna qu'une fei ohé« 
tWe créature lui eût été un ai grand obstacle. Quoi 1 
voilà celui qui fait qu'on s'oppose à mes volontés I 
s'écria- 1- il. Esope se prosterna à ses 'pieds« Un 
hovnnie ptenoit des sauterelles^ dit«4l; une cigale lui 
tomba aussi sous la main. Il a'en alloit la tuer oomme 
il avoit £ait les sauterelle^^Que vous ai«^e fait, dit?» 
-elle à eet faomme : je ne ronge point vos blés ; je ne 
vous firocure aucun doi|aimage ; Vous né trouverez 
en moi qUe la voix , dont je me sers fort innoeem» 
iliéât« Grand roi , je ressemble à cette cigale; je n'ai 
que la voit. , et ne m'en suis point servi pour vous 
offenaer. Crésiis , touché d'admiration et de pitié ^ 
non-^seuleiti^nt lui parddnna , mais il laissa en re^- 
pos les Ssaniens k sa considération. 

En ce temps-là le Phrygien composa ses fables ^ 
le^uelles il laissa au roi de LjrïUe , et fut envoyé 
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par lui vers les Samiens , qui décernèrent à Ésope 
de grands honneurs. Il lui prit aussi envie de voya- 
ger et d aller par le monde, s entretenant de diverses 
choses avec ceux que Ion appeloit philosophes. 
Enfin il se mit en grand crédit près de Lycérus, roi 
de Babylone. Les rois d'alors s'envoyoient les uns 
aux autres des problêmes à soudre sur toutes sortes 
de matières, à condition de se payer une espèce de 
tribut ou d'amende , selon qu'ils répondroient bien 
ou mal aux questions proposées ; en quoi Lycérus , 
assisté d'Ésope , avoit toujours l'avantage , et se ren« 
doit illustre parmi les autres , soit à résoudre, soit 
à proposer. 

Cependant notre Phrygien se maria; et, ne pou- 
vant avoir d'enfants , il adopta un jeune homme 
d'extraction noble , appelé Ennus. Celui-ci le paya 
d'ingratitude, et fut si méchant que d'oser souiller 
le lit de son bienfaiteur. Cela étant venu à la con- 
noissance d'Ésope , il le chassa. L'autre, afin de s'en 
venger , contrefit des lettres , par lesquelles il sem- 
bloit qu'Ésope eût intelligence avec les rois qui 
étoient émules de Lycérus. Lyoérus, persuadé par 
le cachet et par la signature de ces lettres, com- 
manda à un de ses officiers nommé Hermippus, 
que , sans chercher de plus grandes preuves , il fît 
mourir promptement le traître Ésope. Cet Hen- 
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mippiu, étant ami du Phrygien, lui sauva la vie; 
et , à rinsu de tout le monde , le nourrit long-temps 
dans un sépulcre, jusqu'à ce que Necténabo, roi 
d'Egypte , sur le bruit de la mort d'Esope , crut à 
l'avenir rendre Lycérus son tributaire. Il osa le pro- 
voquer , et le défia de lui envoyer des architectes 
qui sussent bâtir une tour en l'air , et , par même 
moyen , un homme prêt à répondre à toutes sortjeà 
de questions. Lycérus ayant lu les lettres et les ayant 
communiquées aux plus habiles de son état, cha- 
cun d'eux demeura court; ce qui fit que le roi re- 
gretta Esope ; quand Hermippus lui dit qu'il n'étoit 
pas mort , et le fitirenir. Le Phrygien fut très bien 
reçu , se justifia , et pardonna à Ennus. Quant à la 
lettre du roi d'Egypte, il n'en fit que rire , et manda 
qu'il enverroit au printemps les architectes et le 
répondant à toutes sortes de questions. Lycérus re» 
mit Esope en possession de tous ses biens , et lui 
fit livrer Ennus pour en faire ce qu'il voudroit. 
Esope le reçut comme son enfant; et, pour toute 
punition , lui recommanda d'honorer les dieux et 
son prince, se repdre terrible à ses ennemis, facile 
et commode aux autres; bien traiter sa femme, 
sans pourtant lui confier son secret ; parler peu , et 
chasser de chez spi les babillards; ne se point 
laisser abattre au malheur ; avoir soin du lendemain. 
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car il vaut mieux entichtt ses ennemi» par sa mort , 
que d'être iupormn à ses amis pendant son vivant; 
«ur*tout n'être point envieux du bonketir ni de la 
vertu d'antrui , d*aufadt que c'ëêit se £Biire du mal à 
8oi-*même. Snitus ^ timcbé de ee» avertisgements et 
de la bonté d'Ésope ^ eomme d'un trait qui lui auroit 
pënëuré lé xxenr ^ mourut peu de tempgl siprèa. 

Pour revenir au défi de Neofénabo, Ésope choisit 
des aiglons ^ et les fit instruire ( chose difficile à 
croire ); il les fit, di»«}e, instruire à porter en l'air 
chacun un panier , dans lequel étoit un jeane en-^ 
faut. Le printemps venu, il a en alla en É|^ptc avec 
tout eec équipage ; non sans tenir en grande admi* 
ration él en attente de son dessain ies peuples chei 
qui il passdit. Ne^nabo , (pu , sur te bruit de sa 
mort , avoit envoyé l'énigme , l&t etttèmement sur* 
pri» de son arrivée* Il ne s'y atieuddit pas , et ne 
se fût jamais engagé dans un tel défi contre Lyeé* 
rus , s^il eût cru Ésope vivant. 11 lui demanda s'il 
avoit amené Itâ arcfaife^tes et le répondant. Esope 
dit que le répondant étoit hii-même , et qu'il fer oit 
voir les ardhitecte^ quand il Mi^it sur le lieu. On 
^rtit en pleine campagne ^ ùk le^ aigles enlevèrent 
tes paniers avec les pecita enfantt , qui moient 
qu'on leur donnât du mOrtMr , dès* pierres , et 
du bois. Vous; voyez^^'dif Ésope à Necténabo, je 
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TOUS ai trouvé des amnrieiÉi ; foumissez-leiiï des 

matériaux. Necténaba atoua que Lyeérus étcût le 

Tainquenr. U proposa todtefois ceci à Ésope : J'ai 

des eayftles en Egypte qui couf ohrent au hennis^ 

sèment des chevaux qui sont deveiv Babyione; 

Qit'atvez^vous à répcmdre là-^deastis ? Le Phrygien 

remit sa réponse au lendemain ; et , retourné qu'il 

fut au logis 9 il commanda âi des en&ntif de prendre 

un ckat , et de le mener fouettant par les rues* Les 

Egyptiens , qui adorent cet animal , se trouvèrent 

extrêmement scandalisés du ttaitentânt que l'on 

hii £nisoit« Ils rarracbèrent des mams des enlants, 

et allèrent se plaindre au r<n^ On fit venir en sa 

présence le Phrygien* Ne savei^veus pas ^ lui dit 

le im, que cet aninuil est «n des dietnc ? Pourquoi 

donc le faites-^vous traiter de la sorte ? C'est pour 

l'offense ({u'il a commise envers Lycérus y reprit 

Bsope 'y car ^ la nuit demiève , il lui a ét»inglé un 

coq extrêmement courageux^ et qui cfaantoit k 

toutes les heures^ Yeus êtes ixn menteur , repartit 

le roi : comment setoic-il possible que ce chat eût 

&it en si peu de temp&un si long voyagé ? Et com^ 

n»ettt est^il possîMe, ^prit Ésope , que vos jumeniii 

entendent de si loin nos chevaux hennir, et con^ 

çoivent pour les entendre!^ 

£n suite de cefai , te roi fit visnir d'Héliopolis 
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certains personnages d'esprit subtil , et sayaAts en 
questions ënigmatiques. Il leur fit un grand*régal, 
où le Phrygien fut invité. Pendant le repas, ils 
proposèrent à Esope diverses choses , celle-ci entre 
autres : Il y a un grand temple qui est appuyé sur 
une colonne entourée de douze villes; chacune 
desquelles a trente arcs-boutants , et autour de ces 
arcs-boutants se promènent, lune après l'autre, 
deux femmes , lune blanche , l'autre noire. Il faut 
renvoyer , dit Ésope , cette question aux petits en- 
fants de notre pays. Le temple est le monde; la 
colonne, l'an; les villes, ce sont les mois; et les 
arcs-boutants , les }Ours , autour desquels se pro« 
mènent alternativement le jour et la nuit. 

Le lendemain, Necténabo assemb]|i tous ses ami$. 
Souffrirez-vous , leur diMl , qu'une moitié d'homme , 
qu'un avorton , soit la cause que Lycérus remporte 
le prix, et que j'aie la confusion pour mon partage? 
Un d'eux s'avisa de demander à Ésope qu'il leur fît 
desquestions de choses dont ils n'eussent jamais en- 
tendu parler. Ésope écrivit unecédule, par laquelle 
Necténabo confessoit devoir deux mille talents à 
Lycérus. La cédule fut mise entre les mains de 
Necténabo toute cachetée. Avant qu'on l'ouvrît , les 
amis du prince soutinrent que la chose contenue 
dans cet écrit étoit de leur connoissance. Quand on 
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l'eut ouverte, Necténabo s'écria : Voilà la plus 
gr^Lude fausseté du monde; je vous en prends à ^é- 
nxoins-tous tant que vous êtes. Il est vrai , repar* 
tirent-ils ^ que nous n'en avons jamais entendu 
parler.^! ai donc satisfait à votre demande, reprit 
Esope. Necténabo le renvoya comblé de présents, 
tant pour lui que pour son maître. 

Le séjour qu'il fit en Egypte est peut-être cause 
que quelques-uns ont écrit qu'il fut esclave avec 
IR-kodopé; celle-là qui , des libéralités de ses amants^ 
fit. élever une des trois pyramides qui subsistent 
encore , et qu'on voit avec admiration : c'est la plus 
petite , mais celle qui est bâtie avec le plus d'art. 

Esope , à son retour dans Babylone, fut reçu de 
Lycérus.avec de grandes démonstrations de joie et 
de bienveillance : ce roi lui fit ériger une statue* 
L'envie de voir et d'apprendre le fit renoncer à tous 
ces honneurs. Il quitta la cour de Lycérus, ou il 
avoit tous les avantages qu'on peut souhaiter , et 
prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore 
une. fois. Lycérus ne le laissa point partir sans em- 
brasseiâents et sans larmes, et sans le f^ire pro- 
mettre «ur les autels qu'il reviendroit achever ses 
jours auprès de lui. 

Entre les villes où il s'arrêta, Delphes fut une des 
principales. Les Delphiens l'écoutèrent^brtvolon- 
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tien ; mais ils ne lui rendirent point d'honneurs. 
Ésope, piqué de ce mépris , les compara aux bâtons 
qui flottent sur Tonde :on s'imagine de loin que c'est 
quelque chose de considérable; de près , on trouva 
que ce n'est rien. La comparaison lui coûta cher. 
liCS Ddphiens en conçurent une telle haine et un si 
violent désir de vengeance (outre qu'ils <»>aignoient 
d'être décriés par lui), qu'ils résolurent de l'ôter 
du monde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi 
ses bardes un de leurs vases sacrés , prétendant 
que ^T ce moyen ils convaincroient Esope de vol 
et de sacrilège , et qu'ils le condamneroient à la 
mort. 

Gomme il fiit sorti de Delphes , et qu'il eut pris le 
chemin de la Phocide , les Delphiens ac-coururent 
comme gens qui étoient en peine. Us l'accusèrent 
d'avoir dérobé lôur vase; Esope le nia avec des ser- 
ments : on chercha dans son équipage, et il fut 
trouvé. Tout ce qu'Esope put dire n'empêcha point 
qu'on ne le traitât comme un criminel infâme. 11 
fut ramené à Delphes , chargé de fers, mis dans des 
cachots , puis condamné à être précipité. Rien ne 
lui servit de se défendre avec se^ armes ordinaire3, 
et de raconter des apologues : les Delphiens 4s'en 
moquèrent. 

La grenouille , leur dit*il , avoit invité le rat à la 



D'ÉSOPE. 47 

venir voir. Afin de lui faire tnnrerser 1 onicfe ^ elle 
rattacha à son pied» Dès qu'il fiu sur V^au , elle yovt* 
lut le tirer an fond , dans le dessein de le noyer , et 
d en faive en^ûte un repas. Le mafiienreus rat rat 
sista linéique peu de temps. Pendant qu^il se dé^ 
battoit fiur l'eau, un oiseau de pnoie laperont, fon«» 
dit sur lui; et, layant enlevé avecia grenouille qui 
ne put se détacher , il se reput de lun et de Taufre. 
C'est ainsi, Delphiens abominables^ qu!un plus puis^ 
sant que nous me vengera : je périrai ; mais vous 
périrez aussi. 

Comme on le conduisoit au supplice , il trouva 
moyen de s'échapper , et entra dans une petite cha- 
pelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l'en arra* 
chèrent. Vous violez cet asile , leur dit-il , parce 
que ce n'est qu'une petite chapelle ; mais un jour 
Tiendra que votre méchanceté ne trouvera point 
de retraite sûre, non pas même dans les temples. Il 
vous arrivera la même chose qu'à l'aigle , laquelle , 
nonobstant les prières de l'escarbot, enleva un lièvre 
qui s'étoit réfugié chez lui : la génération de l'aigle 
en fut punie jusque dans le giron de Jupiter. Les 
Delphiens , peu touchés de tous ces exemples , le 
précipitèrent. 

Peu de temps après sa mort , une peste très vio- 
lente exerça sur eux ses ravages. Ils demandèrent à 
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l'oracle par quels moyens ils pourroieht apaiser le 
courroux des dieux. L'oracle leur répondit qu'il n'y 
en avoit point d'autre que d'expier leur forfait, et 
satisfaire aux mânes d'Ésope. Aussitôt une pyra- 
mide fut élevée. Les dieux ne témoignèrent pas 
seuls combien ce crime leur déplaisoit : les hommes 
vengèrent aussi la mort de leur sage. La Grèce en- 
voya des commissaires pour en informer , et en fit 
une punition rigoureuse. 
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lr^ LE DAUPHIN. 



Je chante les héros dont Ésope est le père ; 
Troupe de qui l'histoire, encor que mensongère, 
Contient des vérités qui servent de leçons. 
Tout parle en mon ouvrage , et même les poissons : 
Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sommes ; 
je me sers d'animaux pour instruire les hommes. 

I^AILII. T. 4 



5o A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 

Illustre rejeton d'un prince aime des cieux , 
Sur qui le monde entier, a maintenant les yeux , 
Et qui faisant fléchir les plus superbes têtes , 
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes; 
Quelque autre te dira d'une plus forte voix 
Les faits de te$ aïeux et les vertus des rois: 
Je vais f entretenir de moindres aventures , 
Te tracer en ces vers de légères peintures ; 
Et si de t'agréer je n'emporte le prix , 
J'aurai du moins Thonneur de l'avoir entrepris. 
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FABLE PREMIÈRE. 

La Cigale ei la fourmi. 

Là ▲ ci^é ayant chàttt^ 

Tout Tété, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la hi^ Ait venue: 
Pas UB seul petit morceau 
De mouche ou de vermid$ei|ut 
Elle alla crier £utiiiie 
Ghfi% la fountti sta voûiue ^ 
La priant de iui prêter 
Quelque grain pour àobsiâter 
Juâquli la saison nouvelle^ 
• lé "VOUS paîltû , lui dit^elle ^ 
Avant Taoùt, foi d'animal^ 
•^Intérêt et principal. : 
^ La fourmi n'est pas prêteuse : 
C'est là sotfmoindre dë&ut 
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Que Êusiez-vous au temps chaud? 
^ pit-elle à cette emprunteuse, — . 
' * Nuît et jour à tout venknt 
Je chantois , ne vous déplaise. — 
Vous chantiez ! j'en suis fort aise. 
En bien! dansez maintenant. 
, . ' ' ». 

^;t;^jxxruviJnvjxir>.ri,i.-in i a'H'>f'HT>r»T>i'i"tin i " ■^- — -~--- ---^-■■-■».»m ■■■■■•» 

FABLE lï. 

Le Cofheau etM.^çrfard. j lL 

jyi A.ÎT R E corbeau , sur on arbre percM j 

Tenoit en son bec jun feomâg^;. 
Maître renard , par l'odeur allfehe% 
Lui tint |t peu près ee lan^agie: >: : 
Eh ! bonj our , monsieur »du coitbeaH* 
Que vous êtes jol^! qUé yojas «e sémblez beaul 
Sans mentir , si YOtre .ramage: 
Se rapports à rotre :plumage , 
Yous êtes le phénk.des:b^ted de ces bois, i 
A ces mots le coi^beaune se: sent' pas de joi€; 
Et , pour montrer. sa bfeUç v/wx, i . '. 
U ouvre un large bec, laisse toifnber sa î^roie. 
Le renard s'emsaisit, et dit : Mon honsmonsieury 
Apprenez que tout flâttieUr. > 
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Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 
Cette leçon vaut bien lin fromage , sans doute. 

Le corbeau , honteux et confus , 
Jura, mais un peu tard^ qu'on ne Fy prendroit plus. 

FABLE III. 

La Grenouille qui veut se faire aussi grosse 

queleBo^ufl 

Une grenouille vit un bœuf 

Qui lui sembla de belle taille. 
Elle , qui n'étoit pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse , s'étend , et s'enfle , et se travaille 
Pour égaler l'animal en grosseur ; 

Disant : Regardez bien , ma sœur ; 
Est-ce assez? dites-moi ; n'y suis-je point encore? — 
Nenni. M'y voici donc?— Point du tout. —M'y voilà?— 
.Vous n'en approchez point. La chétive pécore 

S^nfla si bien qu'elle creva« 

•' é 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sa^es* 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs ; 
Tout petit prince a des ambassadeurs ; 
Tout marquis veut avoir des pages. 
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FABLE IV. 

4. 

Ia4 4mx Mulets. , . 

> 

Ue u X mulets ch^minoient , l'un d'avoine chargé ^ 

L'autre portant l'argent de la gabelle. 
Celui-ci , glorieux d'une charge si belle , 
N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé. 

U marchoit d'un pas relevé , 

Et faisoit sonner $a sonnette ; 

Quand l'ennemi se présentant ^ 

Gomme il en vouloit à Fargent , 
Sur le mulet du. fisc une troi^p^ se jette. 

Le saisit au frein y e^t l'afrête* 

Le mulet , en ^e défendant ^ 
Se sent percer de coups ; il gémit « il soupire*, 
Est-ce donc là, dil;-il, ce gu'on m'avoit promis? 
Ce mulet qui me suit du danger se retira ; . 

Et moi , j'y tonnbe > e t je péris ! 

Ami , lui dit son camarade , 

Il n'^t pas tpuJQurs hQin d'avoir un haut emploi: 
Si tu p'avois servi qu'un la^^^vm^tfs&m moi, 
Tu ne serois pas si ipalÀ4e^ 
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FABLE Y. 

» 

Le Loup et le Chiert. 

U N loup n'avoît que les os et la peau , 
Tant les chieiis faisoîeht bonne garde: 
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau. 
Gras , poli , qui sMtoit fourvoy^par m^garde* 
L'attaquer, le mettre en quartiers, 
Sire loup reût fait volontiers : 
Mais il falloit livrer bataille ; 
Et le mâtin e toit de taille 
À se défendre hardiment. 
Le loup donc Taborde bumblement , 
Entre en propos , et lui fait compliment 
Sur son embonpoint , qu'il admire. 
Il ne tiendra qu a vous , beau sire , 
D'être aussi gras que moi , lui repartit le cHen. 
Quittez les bois , vous ferez bien : 
Vos pareils y sont misérables , 
Cancres , hères , et pauvres diables , 
Bontla condition est de mourir de faim. 
Car, quoi! rien d'assuré! point de franche lipée! 

Tout à la pointe de l'épée! 
^vez-moi , vous aurez un bien meilleur destin. 
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Le loup reprit : Que me faudra-t-il faire ? 
Presque rien , dit le chien : donner la chasse aux gens 

Portant bâtons , et mendiants ; 
Flatter ceux du logis , à son maître complaire: 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force relie& de toutes les façons , 

Os de poulets ^ os de pigeons ^ 

Sans parler de mainte caresse. 
Le loup déjà se forge une félicite 

Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé. 
Qu'est-ce là? lui dit-il. -Rien. -Quoi! rien! -Peu iech 
Mais encor?— le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 
Attaché ! dit le loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez ? — Pas toujours; mais qu'importe ?- 
Il importe si bien que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte , 
Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor. - 
Cela dit y maître loup s'enfuit^ et court encor. 
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FABLE VI. 

La Génisse y la Chèvre et la Brebis , en société 

avec le lion. 

r 

JuA génisse, la chèvre, et leur soeur la brebis', 
Avec un fier lion, seigneur du voisinage. 
Firent société, dit-on, au temps jadis, 
Et mirent en commun le gain et le dommage. 
Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris* 
Vers ses associés aussitôt elle envoie. 
Eux venus , le lion par ses ongles compta; 
Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie. 
Puis en autant de parts le cerf il dépeça; 
Prit pour lui la première , en qualité de $ire : 
Elle doit être à moi , dit-il ; et la raison , 
' C'est que je m'appelle lion ; 

A cela Ton n'a rien a dire. 
La seconde, par droit, me doit échoir encor : 
Ce droit, vous le savez , c'est le droit du plus fort. 
Gomme le plus vaillant, je prétends la troisième. 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième 

Je l'étranglerai tout d'abord. 
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FABLE VIL 



Za Besace. 



Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire 
S'en vienne comparoître aux pieds de ma grandeur : 
Si dans son icomposé quelqu'un trouve à redire. 

Il peut le dëdarer sans peur; 

Je mettrai remède k la chose. 
Venez ^ ainge; parlez le premier, et pour cause : 
Voyez ces animaux, faites oomparaison^ 

De leurs beautés avec les vôtres. 
Étes-vous çatisÊiit? Moi! dit-il; pourquoi non? 

ITai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reprodie : 
Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauche; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. 
L'ours venant Ik-dessus, on crut qu'il s'alloit plaindre^ 
Tant s'en &ut : de sa forme il se loua très fort ; 
Glosa sur l'éléphant, dit qu'on pourroit enoor 
Ajouter à sa queue, ôter à ses oreiUes; 
Que c'étoit une masse informe et sans beauté* 

L'éléphant étant écouté. 
Tout sage qu'il étoit, dit des choses pareilles: 
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H jugea qu'a son appétit 

Dame baleine étoit trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, ^ 

. Se croyant , pour elle , un colosse, 
lupin les renvoya s'étant censures tous. 
Du reste, conteifts ffeun* Mais parmi les plus fous 
Kotre espèce excella; car tout .ce que nous sommes, 
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout , et rien aux autres hommes : 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain^ 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière, 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui : 
Il fit pour nos défauts la poche de derrière, 
Et celle deà^yemi pour les défauts d'autrui. 

FABLE VIII. 

V Hirondelle et tes petits Oiseaux. 

Une hirondfelle en ses voyages 
Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 

, Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prévoyoît jusqu'aux moindres orages, 

Et, devant qu'ils fussent éclos, 

Les annonçoit aux matelots. 
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Il arriva qu'au temps que la chanvre se sème 

Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 

Ced ne me pl^tpas, dit*elle aux oisillons: 

Je vous plains ; car , pour moi , dans ce përil extrême 

Je saurai m'^oigner, ou vivre' en quelque coin. 

Voyez-vous cette main qui par les airs chemine.^ 

Un jour viendra , qui n'est pas loin , 
Que ce qu'elle répand sera votre ruine. 
De là naîtront engins à vous envelopper , 

Et lacets pour vous attraper; 

Enfin mainte et mainte machine 

Qui causera dans la saison 

Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chaudron! 

C'est pourquoi, leur dit l'hirondelle, 

Mangez ce grain ; et croyez-moi. 

Les oiseaux se moquèrent d'elle: ' 

Bs trouvoient aux^ champs trop de quoi. 

Quand la chenevière fut verte 
L'hirondelle leur dit : Arrachez brin à I»in 

Ce qu'a produit ce maudit grain , 

Ou soyez sûrs de votre perte. 

Prophète de malheur ! babillarde! dit-on , 
Le bel emploi que tu nous donnes ! 
Il nous faudroit mille personnes 
^our éplucher tout ce canton. 
La chanvre étant tout-à-fait crue . 
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ILiliirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise *gràine est tôt venue. 

Mais , puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien , 

Dès que vous verrez que la terre 

Sera couverte , et. qu'a leurs blés 

Les'géhs h étant plus occupés 

Feront aux oisillons la guerre ; ^ 

Quand reginglettes^^et réseaux 

Attraperont petits oiseaux , 

Ne veniez plus de place en place , 
Demeurez au logis , ou changez de climat: 
Imitez le canard, la grue et Is^ bécasse. 

Mais vous n'hâtes pas en état 
De passer, comme lious ,lés déserts et les ondes, 

Ni d'aller chercher d'autres mondes : 
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr; 
C'est de vous renj^sf^d^r aux trous.de quelque mur. 

Les oisilloR^i^ ]# .<de l^entendre , 
Se mirent à ]as^t\ ailis^ confusément 
Que faisoientf^ JErçyenâ qiiand la pauvre Cassandre 

Ouvroit la bouche seulement. 

Il en prit aux uns comme aux autres : 

Maint oisillon* âé vit esclave retenir. 

: ;.'; • V .' :- • 

Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les nôtres , 
Et ne croyons le mal que quand il est vçnu» 
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FABLE IX. 

Le Rat de ville et le RM des ch^mps^^ 

AUTREFOIS le rat de ViUé ^ 
Invita le rat des champs ^ 
D'une fkçon fort civile > 
A des relieâ d'ortolans^ 

Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 
Je laisse a penser la vie 
Qiie firent ces deux amis. 

Le rëgal fut fort honnâlé ; 
Rien ne manquoii: aa^tinc 
Mais quêlqaNin troubk b^ fête - 
Pendant qu'ils étoientien U^. 



• • /' . > » 
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Alaportedela^alle , , . r, 

Us entendirent du Jîruit; :, , ■ . • • , , r 
Le rat de ville détale; 
Son camarade le su^t. , .; ,\ ; i . 
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Le Bruit cesse , on se retire: * 
Rats en campagne aussitôt; 
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Et le citadin de dire ; 
Achevons tout notre rot« 

N 

% 

Cest assez ^ dit le rustique : 
Demain yoiis viendrez chez moi. 
Ce n'est pas que je me pique 
De tous y os festins de roi: 

Mais rien ne vient m'interrompre; 
Je mangé tout à loisir. 
Adieu donc. Fi. du plaisir 
Que la crainte pçut corrompre! 

I 

t • 

FABLE X. 

Le Loup et t Agneau^ 

JuA raison du plus fort est toujours la meilleure: 
Nous Talions montrer tout à l'heure. 

Un agneau se déàaltéroit 

Dans le courant d'une ondç pure. 
Un loup survient a jeun , qui cherchoit aventure , 

Et que la faim en ces lieux attiroit. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit cet animal plein de ra^e : 
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Tu seras châtié de ta témérité. 

Sire , répond Tagneau , que votre majesté 

Ne se mette pas en colère ; 

Mais plutôt* qu'elle considère 

Que je me vas désaltérant 
Dans le courant. 

Plus de vingt pas au-dessous d'elle; 
Et que, par conséquent, en aucune façon, 

Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle; 
Et je sais que de moi tu médis Tan passé. 
Comment Faurois-je fait si je n'étois pas né? 
Reprit l'agneau ; je tette encor ma mère. — 

Si ce n'est toi , c'est donc ton frère. — 
Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens; 

Car vous ne m'épargnez guère. 

Vous, vos bergers, et vos chiens. 
On me l'a dit : il faut que je me venge. 

Là-dessus, au fond des forêts 

Le loup l'emporte,* et puis le mange. 

Sans' autre forme de procès. 
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FABLE XI. 

V Homme et son Image* 

POUR M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaux 
Passoit d^ns son esprit pour le plus beau du monde : 
Il accusoit toujours les miroirs d'être &ux^ 
Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir, le sort officieux 
Présentoit partout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames : 
Miroirs dans les logis , miroirs chez les marchands, 
Miroirs aux poches des galants ^ 
Miroirs aux ceintures des femmes'. 
Que fait notre Narcisse ? U se va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer, 
N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure. 
Mais un canal, formé par une source pure, 

Se trouve en cesi lieux écartés : 
D s'y voit , il se fâche ; et ses yeux irrités 
Pensent apercevoir une chimère vaine. 
Il fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau: 

Fa»lw, I. 5 
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Mais quoi! le canal est si beau 
Qu'il ne le quitte qu'avec peine. 

On voit bien ou je veux venir. 
Je parle à tous; et cette erreur extrême 
Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. 
Notre ame, c'est cet homme amoureux de lui-même: 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui,. 
Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes; 
Et quant au canal, c'est celui 
Que chacun sait, le livre des Maximes. 

FABLE XII. 

Le Dragon a plusieurs têtes , et le Dragon 

à plusieurs queues. 

Uiv envoyé du grand-seigneur 
Préféroit , dit l'histoire , un jour chez Fempereur 
Les forces de son maître a celles de L'empire. 
' Un Allemand se mit a dire: 

Notre priffce a de^ dépendants 

Qui , de leur chef sont si puissants 
Que chacun d'eux pourroit soudoyer une armée. 

Le chiaoux ,' homme de sens , 

Lui dit : Je sais , par renommée 
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Ce que chaque électeur peut de monde fournir ; 

Et cela me fait souvenir 
D une aventure étrange , et qui pourtant est vraie. 

rétois en un lieu sûr, lorsque je vis passer 

Les cent têtes d'une hydre au travers d'une haie. 

Mon sang* commence à se glacer ; 

Et je crois qu'à moins on s'effiraie. 
le n'en eus toutefois que la peur sans le mal: 

Jamais le corps de l'animal 
Ne put venir vers moi , ni trouver d'ouverture. 

Je revois à cette aventure 
Quand un autre dragon , qui n'avoit qu'un seul chef, 
Et bien plus d'une queue , à passer se présente. 

Me voiËi saisi «derechef 

D'étonnement et d'épouvante. 
Ce chef passe , et le corps , et chaque queue aussi : 
Rien ne lefi empêcha ; l'un fk chemin k l'autre. 

Je soutiens qu'il en est aihsi 

De votre empereur et du nôtre. 
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FABLE XIII. 

Les Voleurs et rAne, 

Jt ou R un âne enlevé deux voleurs se battoient : 
L'un vduloit le garder , l'autre le vouloit vendre. 

Tandis que coups de poing trottoient, 
Et que nos champions songeoient à se défendre ^ 
Arrive un troisième larron 
' Qui saisit maître aliboron. 

L'âne, c'est quelquefois une pauvre province: 

Les voleurs sont tel et tel prince , 
Comme le Transilvain^ le Turc, et le Hongrois. 
Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois: 
Il est assez de cette marchandise. 
De nul d'eux n'est souvent la province conquise: 
Un quart voleur survient , qui les accorde net 
En se saisissant du baudet 
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FABLE XIV. 

Simonide préservé par les Dieux. 

Lf ir ne peut trop louer trois sortes de personnes : ( 

L.es dieux , sa maîtresse , et son roi. 
Malherbe le disoit : j'y souscris qusmt à moi ; 

Ce sont maximes toujours bonnes. 
La louange chatouille et gagne les esprits : 
Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix. 
Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée. 

Simonide avoit entrepris 
L'ëloge d'un athlète ; et , la chose essayée , 
Il trouva son sujet plein de récits tout nus. 
Les parents de l'athlète étoient gens inconnus; 
Son père , un bon bourgeois ; lui , sans autre mérite: 

Matière infertile et petite. 
Le poëte d'abord parla de son héros. 
Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire , 
Il se jette à côté , se met sur le propos 
De Castor et PoUux ; n,e manque pas d'écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux ; 
Elève leurs combats ^ spécifiant les lieux; 
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Où ces frères s'ëtoient signales davantage : 

Enfin , réloge de ces dieux 

Faisoit les deux tiers de l'ouvrage. 
L'athlète avoit promis d'en payer un talent : 

Mais quand il le vit , le galant 
N'en donna que le tiers ; et dit , fort franchement , 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste: 
Faites-vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant: 
Venez souper chez moi ; nous feirons bonne vie : 

Les conviés sont gens choisis, 

Mes parents , mes meilleurs amis ; 

Soyez donc de fa compagnie. 
Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur 
De perdre, outre son dû , le gré de sa louange. 

Il vient : l'on festine , l'on mange. 

Chacun étant en belle humeur, 
Un domestique accourt, l'avertit qu'à la porte 
Deux hommes demandoient à le voir promptement. 

Il sort de table ; et la tohorte 

N'en perd pas un seul coup de dent. 
Ces deux hommes étoîentles gémeaux de Péloge. 
Tous deux lui rendent grâce; et, 'pour prix de ses vers, 

Ils l'avertissent qu'il délogé , 
Et que cette maison va' tomber à Petivet^s. 

La prédiction en fut vraie. ' 

Un pilier manque ; et le ptaforids , 
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Ne trouvant plus rien qui Fétaie , 
Tombe sur le festin , brise plats et flacons , 

IS^en fait pas moins aux échansons. 
Ce ne fiit pas le pis : car , pour rendre complète 

La vengeance due au poète, 
Une poutre cassa les jambes à l'athlètev, 

Et renvoya les conviés ^ 

Pour la plupart estropiés. 
La renommée euti^in de publier l'aSaîre: 
Chacun cria miracle. On doubla le -salaire 
Que méritoientles vers^d'un homme aimé des dieux. 

Il n'étoit fils de bonne mère 

Qui , les payant à qui mieux mieux , 

Pour ses ancêtres n'en fît faire. 

Je reviens à mon texte : et dis premièrement 
Qu'on ne sauroit manquer de louer largement 

Les dieux et leurs pareils ; de plus , que Melpomène 

Souvent , sans déroger , trafique de sa peine ; 

Enfin , qu'on doit^enir notre art en quelque pri^. 

Les grands se font honneur dès-lors qu'ils nous font grâce: 

Jadis l'Olympe et le Parnasse 

Étoient frères et bons amis. 



/ 
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FABLE XV. 

La MqH et le Malheureux. 

Un malheureux appeloit tous les jours 
La Mort à son secours. 
O Mort! lui disoit-il , que tu me semblés belle! 
Viens vite , viens finir ma fortune cruelle! 
La Mort crut , en venant , l'obliger en effet. 
Elle frappe à sa porte , elle entre , elle se montre* 
Que vois-jè , cria-t-il : ôtez-moi cet objet! 

Qu'il est hideux ! que sa rencontre 

Me cause d'horreur et d'effroi! 
N'approche pas , ô Mort! ô Mort , retire-tôiî 

Mécénas fîit un galant homme ; 
Il a dit quelque part :-Qu'on me rende impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux , manchot, pourvu qu'en somme 
Je vive , c'est assez , je suis plus que content. 
Ue viens jamais, ô Mort! on t'en dit tout autant. 

Ce sujet a été traité d*nne autre façon par Ésope, comme la fable 
suivante le fera voir. Je composai celle-ci pour nne raison qoi me 
«îontraignoit de rendre la chose ainsi générale. Mais qnelqn*im me 
fit connoitrc qne j*ensse beancoap mieux fait de suivre mon original , 
et que je laissois passer un des plus beaux traits qui fut dans Ésope. 
Cela m'obligea d*y avoir recours. Nous ne saurions aller plas avant 
que les anciens : ils ne nous ont laissé pour notre part que la gloire 
de les bien suivre. Je joins toutefois ma fable à celle d*Ésope , non 
que la mienne le mérite , mais à cause du mot de Mécénas que j'y 
fais entrer , et qui est si beau et si à propos que je n*ai pas cm le 
devoir omettre. 
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FABLE XVI. 

La Mort et le Bûcheron. 

U w pauvre bûcheron , tout couvert de ramëe, 
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé , marchoit à pas pesants , 
Et tâchoit de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin , ri'en pouvant plus d'effort et de douleur, 
n met bas son fagot, il songe à son malheur. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de pain quelquefois , et jamais de repos: 
Sa femme , ses enfants , les soldats, les impôts, 

Le créancier et la corvée , 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 
U appelle la Mort. Elle vient sans tarder, 

Lui demande ce qu'il faut faire. 

C'est, dit-ilj afin de m'aider 
A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. 

Le trépas vi^nt tout guérir; 
Mais ne bougeons d'où nous sommes : 
Plutôt souffrir que mourir , 
C'est la devise des hommes. 
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FABLE XVII. 

V Homme entre deux âges ^ et ses deux 

Maîtresses, 

Un homme de moyen âg^ , 
Et tirant sur le .grisou , 
Jugea qu'il étoit saison 
. De songer au mariage. 
Il avoit du comptant, 
Et partant 
De quoi clioisir ; toutes vouloient lui plaire : 
En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant; 

Bien adresser n'est pas petite affaire. 
Deux veuyes sur son cœur eurent le plus de part: 
L'une encor verte; et l'autre un peu bien mûre, 
Mais qui réparoit par son art 
Ce qu'avoit détruit la nature. 
Ces deux veuves', en badinant, 
En riant, en lui faisant fête , 
L'alloient quelquefois :tefiftomiai£t , 
C'est-à-dire ajustant sa tète. 
La vieille , à tout moment^ de sa paort emportoit 
Un peu du poil noir qui restoit , 
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Afîn que son amant en fut plua à sa guise. 
La jeune saccageoit Içs poij3 blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant que notre tête grise 
Demeura sans cheveux , /et se douta du tour. 
Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les Belles, 

Qui m'avez si bien tondu : 

J'ai plus gagné que perdu j 

Car d'hymen point de nouvelles. 
Celle que je prendrois voudroit qu'à jsa façon 

Je vécusse , et non "à la mienne. 

H n'est tête chauve qui tienne: 
Je vous suis obligé , Belles, de la leçon. 

• 

FABLE XTIII. 

Le Renard *eû la Cicogne. 

VJOM PÈEE le renard se mit un jour en fi^s j 

Et retint à dîner commère la cîcogne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts: 

Le galant, pour toute besogne, 
Avoit un brouet clair; il vivoit chichement. 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette: 
La cicogne au long bec n'en put attraper miette; 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 
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Pour se venger de cette tromperie , 
A quelque temps de là la cicogne le prie. 
Volontiers , lui dit-il ; car avec mes amis 

Je ne fais point cérémonie. 
A l'heure dite , il courut au logifs 

De la cicogne âon hôtesse ; 

Loua très fort sa politesse ; 

Trouva le dîner cuit à point : 
Bon appétit sur-tout; renards n'en manquent point. 
Il se réjouissoit à l'odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu'il croyoit friande. 

On servit , pour l'embarrasser , 
En un vase à long col et d'étroite embouchure. 
Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer ; 
Mais le museau du sire étoit d'autre mesure. 
Il lui fallut à jeun retourner au logis , 
Honteux comme un renard qu'une poule auroit pris, 
Serrant la queue, et portant bas l'oreille. 

Trompeurs , c'est pour vous que j'écris: 
Attendez-vous à la pareille. 
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FABLE XIX. 

L'Enfant et le Maître d'école. 

JL/ANS ce récit je prétends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine. 

Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le ciel permit qu'un saule se trouva 
Dont le branchage , après Dieu , le sauva. 
S'étant pris, dis-je, aux branches de ce saule, 
Par cet endroit passe un maître d'école ; 
L'enfant lui crie : Au secours! je péris! 
Le magister , se tournant à ^% cris , 
D'un ton fort grave à contre-temps s'avise 
De le tancer : Ah! le petit babouin! 
' Voyez , dit-il , où l'a mis sa sottise ! 
Et puis , prenez de tels fripons le soin! 
Que les parents sont malheureux , qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! 
Qu'ils ont de maux ! et que je plains leur sort! 
Ayant tout dit , il mit l'enfant a bord. 

Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. 
Tout babillard, tout censeur ^ tout pédant, 
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Se peut connoître au discours que j'avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le Créateur en â béni Fengeance. 
En toute affaire ils ne font que songer 

Au inoyen d'exercer leur langue. 
Eh, mon ami! tire-moi de danger; 

Tu feras après ta harangue. 

FABLE XX. 

Le Coq et la Perle. 

tjN jour un coq détourna 
Une perle , qu'il donna 
Au beau premier lapidaire. 
Je la crois fine , dit-il ; 
Mais le moindre grain de mil 
Seroit bien mieux mon affaire. 

Un ignorant hérita 
D'un manuscrit, qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 
Je crois , dit-il, qu'il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit biei^ mieux mon affaire. 
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FABLE XXL 

Les Frelons et les Mouches a mid. 

A. L'ŒUVRE on connoît Faiiisan. 

Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent: 

Des frelons les réclamèrent ; 

Des abeilles s'opposant , 
Devant certaine guêpe on traduisit là eause. 
Il étoit mal«-aisé de décider la chose : 
Les témoins déposoienè qu'autour de ces rayons 
Des animaux ailés, bourdonnants , un peu longs, 
De couleur fort tannée, et tels que les abiîiUes , 
Avoient long- temps paru. Mais quoi! dans les frelons 

Ces enseignes étoient pareilles. ^ 

La guêpe , ne sachant que dire à ces raisons,. 
Fit enquête nouvelle , et, pour plus de lumière , 

Entendit une fourmilière. 

Le point n'en put être éclairci. 

De grâce , à quoi bon tout ceci ? 

Dit une abeille fort prudente. 
Depuis tantôt six mois que la cause est pendante , 

Nous voici comme aux premiers jours. 
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Pendant cela le miel se gâte. 
Il est temps désormais que le juge se hâte : 

iTTa-t-il point assez léché l'ours ? 1 

Sans tant de contredits, et d'interlocutoires, 

Et de fatras , et de grimoires , 
^ Travaillons , les frelons et nous : 
On verra qui sait faire , avec un suc si doux , 
' Des cellules si bien bâties. 

Le refus des frelons fit voir 

Que cet art passoit leur savoir; 
Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties. 

Plût à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès ! 
Que des Turcs en cela l'on suivît la méthode ! 
Le simple sens commun nous tiendroit lieu de code: 

U ne faudroit point tant de frais. 

Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge; 

On nous mine par des longueurs : 
On fait tant, à la fin , que l'huître est pour le juge. 

Les écailles pour les plaideurs. 
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FABLE XXII. 
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Le Chêne et le Roseau^ 

il JLiE cliêne;un.jo.ur dit au roseau: 

L^^ous avez bien «ujet d'accuser la nature : 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau; * 
Le moin4re vent qui d'aventure > " 

. Fait rider la face de l'eau 
Vous oblige à baisser la tête ; 
Cependant que mon iront , au Caucase pareil , 
Non content d'arrêter les rayons du soleil , 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout.me sepble.z^hyn 
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 
Vous n'auriez pas tant à souffrir ; 
Je vous défendrois de l'orage : 
Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion , lui répondit l'arbuste , 
Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci : 
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables^ 

Fabus. I. * 6 
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Je plie , et ne romps pas. Vous avez jus([u'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos ; 
Mais attendons la fin. Gomme il disoit ces mots , 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des en&nts 
Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon ; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts, ^ 

Et fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit vofisine 
Et dont les pieds touchoient à Femptre des liiorts. 
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FABLE PREMIÈRE. 

Contre ceux qui ont le goût dy[jficile. 

yu Air D j'aurois en naissant reçu de Calliope 
les dons qu'à ses amants cette muse a promis. 
Je les consacrerois aux menson^s d'Ésope : 
Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 
Mais je ne me croîs pas %\ chëri du Parnasse 
Que de savoir orner toutes ces fictions. 
On peut donner du lustre à leurs inventions: 
On le peut ; j e Tessiie ; ub plus savant le &sse. 
Cependant j usqu'ici d'un langage nouveau 
J'ai &it parier le lotip et répondre l'agneau : 
J'ai passé plus avant; les ad^^es et les plantes 
Sont devenus chez moi cferéatunes parlantes. 
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement ? 

Vraiment , me diront nos critiques , 

Vous parlez magnifiquement 

De cinq ou six contes d'«n&nt. 
Censeurs , en voulez-vous qui soient plus authentiques 



I 

i 
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Et d'un style plus haut? En voici. Leç Troyens , 
Après dix ans de guerre autour.de leurs murailles, 
. Avoient lassé les Grecs y qui , par mille moyens , 

Par mille assauts , par cent batailles , 
TTavoient pu mettre à bout cette fière cité; 
Quand un cheval de bois, par Minerve inventé, 

D'un rare et nouvel artifice , 
Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse, 
Le vaillant Diomède , Ajax l'impétueux , 

Que ce colosse monstrueux 
Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie , . 
Livrant à leur fureur ses dieux mêmes. en proie: 
Stratagème inouï , qui des febricateurs 

Paya la constance et la peine... 
y Cest assez , me dira quelqu'un de nos auteurs: 

La période est longue , il faut reprendre haleine ; 

Et puis, votre cheval de bois. 

Vos héros avec leurs phalanges^ 

Ce sont des contes plus étranges 
Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix: 
De plus , il vous sied mal d'écrire en si haut style. 
Hé bien! baissons d'un ton. La jalouse Amarylle 
Songeûit à son Alcippe , et croyoit de ses soins 
N'avoir que $es moutons et son chien pour témoins. 
Tircis, qui l'aperçut, se glisse entre des saules ; 
Il entend la bergère adressant ces. paroles 

Au doux zéphyr , et. le priant , 
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De les porter à son amant... 
Je vous arrête a cette rime , 
Dira mon censeur à Fînstant; 
Je né là tiens pas légitime , 
Tîi d'une assez grapde vertu : 
Remettez , pour le mieux , ces deux vers à la fonte. 
Maudit censeur! te tairas-tu? 
Ne saurois-je àdiéver mon conte? 
C'est un dessein très dangereux 
Que d^èntrepren3re de te plaire. 

Les. délicats sont malheureux: 

Rien ne sauroit les satisfaire. > 



FABLE II. 

i 

Conseil tenu par les RcUs. 

U w chat, nommé Rodilardus y 
Faisoit de rats telle; déconfiture 

Que l'on n'en voyoit presque plus; 
Tant il en avoit mis dedans la sépulture 
Le peu qu'il en restoit , n osant quitter son trou^ 
Ne trouvoit à manger que le quart de son soûl . 
Et Rodilard passoit ,'chez la gent misérable , 

Non pour un chat , mais pour un diable. 
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Or, un jour qu'au haut et au loin 

Le galant alla chercher femmes. 
Pendant tout le sabbat qu'i) igt avec $a dame , 
Le demeurant des rat$ tint cl^pitre e^i^Un coin 

Sur la nécessité présente. 
Dès l'abord , leur doyen , personne fprt prudente, 
Opina qu'il falloit ^ fi plus tôt que.plu^ t^ , 
Attacher unvgr^lpt au cou dç. RpdiUrdj. 

Qu'ainsi , quand il iroit ep guerre , 
De sa marche avertis iU ^'e^fairpiafil ^q^. tfrre; 

Qu'il n'y savoit que ce moyen. 
Chacun fut de l'aviS de monsieur le doyen : 
Chose ne leur parut à tous plu^ salutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 
L'un dit : Je n'y vas point , je ne suis pas si sot; / 
L'autre : Je ne saurois. Si bien que sans rien fiiire 
On se quitta. J'ai maints chapitres vus, 

Qui pour néant jge ^ont aiiiM tenu^ ; 
Chapitres , non de rats , mais chapitres de moines , 
Voire chapitr^3 de clmaQm^^,*^ ; , • 1 

• • Il , 

Ne faut-il. que délibérer ? 

La cour en conseillers foi3bnne: 

Est-il h esoin d'exécuter ? . 

L'on ne rencontre plus personne. 
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FABLE m. 

Le Loup plaidant contre le Renard pardeçant 

tè Singé. 

\jTX loup disoit qu^f on V^Moif: volé: 
Un renard, son voisio;, d-<^^^ jagtaji^^àjâe YÎe ^ 
Pour ce prétendu, vol p^ hû fut appelé. 

Devant le singe il fut' pkidé y 
Non point par q^^o^^ts:, mais, par chaque par^. 

Thémis nt'avoiHi ppÎBfc txasraîHé , 
De mémoire de sin^', k &it pins embcouilié; ' 
Le magi^lr^l^ mm^ «q sool lit de. justice. 

Après, qùi'oa eutr Ip^ien contesté, 

Rép|k|i^ ^ (Ërijé, tempâté y 

l^e jutge^ instruit de leab maliee 9 
l^e^y: àjt, : J^:VQii$:ooniio|î& àé tongTtomps^, mes amis^; 

{}t toijf^ deux 160ÙS paârea ¥an]|eiid^^ > 
Car toi , lo.iibp,^t3i ter phôna, cpioîqu'oa n^ tfait riien-ppis ; 
Et toi 9 renard, ;^pria ce (fueilfon te demande. 

Le juge prétendoit qu'à tort el^ \ ti^ve^ç. 

On ne sauroit manquer çpn^aran^nJtUTIkPÇIT^- 

Quelques personnes de bon sens ont cru que l'impossibilité et 
la contradiction qiû eft^^im le. jugeiaent d\e ce:)}ibge étoit une 
chose à censurer ; mais jq ne vol^ s\^ se^^ qixJa^i^s Fbèdre : 
c'est en cela que consiste le bon mot^ selon mon avis. 
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FABLE IV. 

Les deux Taureaux et la Grenouille. 

XJeux taureaux combattoîent à qui possëderoiC 

Une génisse avec l'empire. 

Une grenouille en soupiroit; 

Qu'avez-vous? se mit a lui dire 

Quelqu'un du peuple coassant. 

Eh ! ne voyez- vous pas , dit-elle, 

Que la fîii de cette querelle 
Sera Texil de Fûn ; que l'autre , le chassant , 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 
Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies, 
r Viendra dans nos marais régner sur les roseaux ; 

;£t , nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux, 
Tantôt l'une , et puis l'autre , il faudra qu'on pâtisse 
, Du combat qu'a causé madame la génisse. 
^ Cette crainte étoit de bon sens. 

L'un des taureaux en leur demeure 

S'alla cacher , à leurs dépens : 

Il en écrasoit vingt par heure. 

, Hélas! on voit que de tout temps 
Les petits ont pâti des sottises des grandsl 
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FABLE V. 

La Chaude-Souris et les^ deux Belettes^ 

UiCE chauve-souris donna tête baissée 
Dans un nid de belette; et, sitôt qu'elle y fut,* 
L'autre , envers les souris de long-temps courroucée , 

Pour la dévorer accourut 
Quoi ! vous osez , dit-elle , à mes yeux vous produire 
Après que votre racé a tâché de me nuire! 
Pfêtes-vous pas souris? Parlez sans fiction. 
Oui, vous l'êtes; ou bien je ne suis pas belette. 

Pardonnez-moi , dit la pauvrette , 

Ce n'est pas ma profession. 
Moi , souris ! des méchants yous ont dit ces nouvelles. 

Grâce à l'auteur de l'univers , 

Je suis oiseau ; voyez mes ailes : 

"Vive la gent qui fend les airs ! 

Sa raison plut , et sembla bonne. 

EUe fait si bien qu'on lui donne 

Xôberté de se Retirer. 

Deux jours après , notre étourdie * 

Aveuglém^ se va fpurrer 
Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 
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La voila derechef en danger de sa vie. 
La dame du togis avec son ïàng museau 
S'en alloit la croquer en qualité d'oiseau , 
Quand elle protesta qu^on tui faisoit outrage : 
Moi, pour telle passer! Vous n'y regardez pas. 

Qui fait l'oiseau ? c*est lé plumage. 

Je suis souris ; vivent les rats ! 

Jupiter confonde les chats ! 

' ■ .1 

Par cette adroite repartie ' 

Elle sauva deux fois sa vie. 

Plusieurs. se SQ^t trouvas qui,. 4^ç|^Mq^ ûb^:g^ts , 
Aux dangers , aim^ qu^c^Be ^ Qnt w^v^H' fetfi h %*b. 

Le sage dit, s^loc^ 1,^ geiiç: 

yiye le f'çi! vive, Jaïgue! 



FABLE VL 

L'Oiseau btessêct'iinejlkchei 



« - f < ( / i ■ > 



Jjx o R T E L L E Bi E NT atteint délire flèche empennée , 
Un oiseau déploroit sa triste destinée , 
Et disoit , en souffrant un surcroît de douleur : 
Faut-il contribuer à son propre TBalhèur \ 
Cruels humains ! vous tirez de tibs ailei^ 
De quoi feire vokr ces machinés morteffes! 
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Mais ne tous moques point, engeance aans pitié: 
Souvent il vow arrive un sort qonrn^ le notre. 
Des en&nt3 de Japet toujours une moitié 
Foumira^es araie^ k Fautjfe. 
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La Lice et sa Compagne. 

UxVE lice étant sur son terme. 
Et ne sachant où mçttre un fardeau si pressant, 
Fait si bien qu'à là fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte , 6îi la lice s^enferme., 
Au bout de quelque temps sa com.pagne revient. 
La li(5e lui demande encore une quinzaine; 
Ses petits ne marchoient , dispît-elle ^ qu a peine. 

Pour faire court , elle Tobtient.' 
Ce second terme échu , Tautré lui redemande 

Sa maison , sa chambre , son lit. 
La lice cette fois montre les dents, et dît: 
le suis prête à sortir avec toute ma bande 

Si vous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants étoient déjà forts. 

' .... 

Ce qu'on donne aux méchants ', toujours on le regrette : 
Pour tirer d'eux tt qu'on leur prête , 
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Il faut que Ton en vientie aux coups; 
Il faut plaider ; il faut combattre. 
Laissez-leur prendre un pied chez vous y 
Ils en auront bientôt pris quatre. 

FABLE VIII. 

V Aigle et VEscarbot, 

Ju'aigle donnoit la chasse a maître Jean lapin , 
Qui droit a son terrier s'enfuyoit au plus vite. 
Le trou de l'escarbot se rencontre en chemin. 

Je laisse a penser si ce gîte 
Etoit sûr : mais oîi mieux ? Jean lapin s'y blottit. 
L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asile, 

L'escarbot intercède y et dit : 
Princesse des oiseaux , il vous est fort facile 
D'enlever malgré moi ce pauvre malheureux t 
Mais ne me faites pas cet aflront, je vous prie ; - 
Et puisque Jean lapin vous demande la vie, 
Donnez-la4ui, de grâce, ou 1 otez à tous deux: 

C'est mon voisin , c'est mon compère. 
L'oiseau de Jupiter , sans répondre un seul mot , 

CSiôque de l'ailé l'escarbot. 

L'étourdit , l'oblige a se taire , 
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Enlève Jean lapin. L'escarbot indigné 

Yole au nid de l'oiseau , fracasse en son absence 

Ses ceufs , ses tendres œufe , sa plus douce espérance : 

Pas un seul ne fiit épargné. 
L'aigle étant de retour, et voyant ce ménage, 
Remplit le ciel de cris; et, pour comble de rage, 
Ne sait^ur qui venger le tort qu'elle a souffert. 
£lle gémit en vain; sa plainte au vent se perd. 
Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. 
L'an suivant , elle mit son nid en lieu plus haut. 
L'escarbot prend son. temps, fait faire aux œufs le saut: 
La mort de Jean lapin derechef est \engée. . 
Ce second deuil fut tel que l'écho de ces bois 

N'en dormit de plus de six mois. 

L'oiseau qui porte Ganymède * 
Du monarque des dieux enfin implore l'aide, 
Dépose en son giron ses œufs , et croit qu'en paix 
ils seront dans ce lieu ; que , pour ses intérêts , 
Jupiter se verra contraint de les défendre : 

Hardi qui les iroit là prendre. 

Aussi ne les y prit-on pas. 

Leur ennemi changea de note , 
Sur la robe du dieu fît tomber une crotte : 
Le dieu la secouant jeta les œufs à l^as. 

Quand l'aigle sut l'inadvertance , 

Elle menaça Jupiter 
D'abandonner sa cour, d'aller vivre au d.ésert, 
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De quitter toute dépendance , 

Avec mainte au^ extravagance. 

Le paarre Jâpiter se tut: 
Devant son tribunal l'^scatjx4; comparat, 

Fit sa plaâ^^ ^ ^et cotita raâB&iri». 
On fit entendre ^ Taigle , enfin , qu'elle avoît tort. 
Mais , les deux €innemis ne voalaiït point d'aceord , 
Le monarque des dieux s'à'tisa, pour bien faire , 
De transporter le temps où Taigle Êdt l'amoar , 
En une aatre ^saison^ ^uMid ia raice esiearliotie 
Est en quartier d'iiiver^ et^ comme la marmotte^ 

Se caidie ib% tie voit pidinit le jour. 



« 



FABLE IX. 



iie Ijion ^etfle Mouckeron. 



V A-T' E N , chétif insecte, ^eaocnéineirt de la terre ! 

Cest en ces mots i{ae le lion 

Parlôit un join* au knoucberon. 

L'autre lui déclara ia'g«ierre : 
Penses-tu, lui dit^il,<{ue ton titre de r^ 

Me fasse peur ni me soucie ? 

Un bœuf est plus puissant qufe toi; 

Je le mène à ma fantaisie. 
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A pemù û achevoit ces mots 

Que Jm-même il soBita la icfaarjg^e , 

Fut le trdin|)€ft;te «t le héros. 

Sans l'2dx>râ il se met «u Vn*ge ; 

Puis prejid sdli leateipis^ fcod sur le cou 

Du lion j qu'il rend presque fou. 
Leqaaâi«ttpèée'eefiiiie,^9onteil étincelle; 
U rugit. On se cache, on tremble à Tenviron; 

Et cette alarme universelle 

Est l'ouvrage d'un moucheron. 
Un avorhHi de iHoache en cent heux le harcéfie ; ' 
Tantôt pique l'échiné, et tantôt le museau, 

Tantôt em^e au fi^od <iu na^ieâni. 
La rage alors se trouve it son fafte ^ôfitée. 
l'invisible eniiemi triomphe , «t f it de voir 
Qu'il n'est gtiâk m dent en ta bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fesse son devoir. 
Le malheureiiBt liion se déchire lui-même , 
Fait résonnet* ssl queue k Fentou)* de ses Haïics , 
Bat l'air , qui n'en peut lAais ; et sa ftireilr e:&trême 
Le Êitigue , l'abat : ïe voîBi sur fe^ dents. 
L msecte du combat se réftîrè avec gloire : 

Comme il sonna la charge ,41 sonne la victoire, 

* 

Va par-tout l'annoncer , et rencontre en chemin 
L'embuscade d'une araignée ; 
n y rencontre aussi sa fin. - 
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Quelle chose par là nous peut être enseignée ? 
J'en vois deux ^ dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les plus a craindre sont souvent les plus petits ; 
L'autre , qu'aux grands périls tel a pu se soustraire , 
Qui périt pour la moindre affaire. 

I 

FABLE X. 

flAne chargé d^ éponges ^ et TAne chargé de sel. 

Un ânier, son sceptre à la main, 

Menoit , en empereur romain , 

Deux coursiers à longues oreilles. 
L'un , d'épongés chargé , marchoit comme un courier ; 

Et l'autre , se faisant prier , 

Portoit , comme on dit , les bouteilles : 
Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins , 

Par monts , par vaux , et par chemins , 
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent , 

Et fort empêchés se trouvèrent. 
L'ânier;, qui tous les jours traversoit ce gué-là , 

Sur l'âne à l'éponge monta , 

Chassant devant lui l'autre bête , 

Qui , voulant en feire à sa tête , 
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Dans un trou se précipita, 

Reyint sur l'eau , puis s'échappa: 

Car, ^u bout de quelques nagées , 

Tout son sel se fondit si bien 

Que le baudet ne sentit rien 

Sur ses épaulés soulagées. 
Camarade épongier prit exemple sur lui , 
Comme un- mouton qui va defôus la foi d'autrui. - 
Voilà mon âne à l'e^u ; jusqu'au col il se plonge ^ * 

Lui , le cônduicteur et l'éponge. i 

Tous trois burent d'autant : l'ânier et le grisoh 

Firent à l'éponge raison. 

Celle-ci devint si pesante , ' - 

' •' ' • • • .• '• . » 

Et de tant d'eau s'emplit d'abord, 

Que l'âne succombant ne put gagner le bord. 

L'ânier l'embràssoit , dans l'attente 

. . » -I ' « . 

D'une prompte et certaine mort*. 

Quelqu'un vint au secouirs : qui c6 fiit;, ilh^importe ; 

C'est assez qu'on ait vu par la qu'il n6 faut point 
Agir chacun dé même sorte. ' ' ' ' 
J'en youlois vehir à ce' {^ôint. ' • ^ - 
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FA»LE XI. 

Le Lion et k R^f. 

XL faut 9 autant cpi^on peut ^ obliger tout le «KHdde: 
Ou a souvent besoin d'uu plus petit que soi. 
De cette vérité deux &bles fenoBt foi ; 
Tant la chose en preuves abonde. 

Entre les pattes d'un lion 
Un rat sortit de terre assez à l'étourdie. 
Le roi des animaux , en cette occasion , 
Montra ce qu'il étoit , et lui donna la vie. 

Ce bien&it ne fut pas perdu. 

Quelqu'un auroit-il jamais cru 

Qu'un lipn d'un rat eût affaire ? 
Cependant il avint qu'au sortir des forêts , 

Ce lion fut pris dans d^s rets ^ 
Dont ses rugissements ne le purent défaire. 
Sire rat accourut, et fit tant par ses dents 
Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage. 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 
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FABLE XII. 

La Colombe et la Fourmi. 

Ju'àutre es^emple est tiré d'aniiîiaux plus petits. 

Le long d'un clair ruisseau Ibuvoit une colombe , 
Quand sur Teau se pjénchant Une fourmis y tombe ; 
Et dans cet océan l'on eut Vu la fi>unilis 
S'efforoar^ mais en vain , dé regagner la riyd, . 
La colombe aussitôt usa de charité : 
Un brin d'herbe dtms l'eau par elle étant jeté , 
Ce fut tin promontoire ou là fourmis ftrriye. 

Elle se sauve. Et là-^deissus 
Passe un certain croquant qui lAaifchoit les pieds nus : 
Ce croquant, par hasard ^ avôit une arbalète. 

Dès qu'il voit l'oUeau dé Vénus ^ 
Il le croit en son pot , et déjà lui fait fêle« 
Tandis qu'à le tuer mon villageois s'dppl*6te , 

La fourmi le pique au talon. 

Le villain i^etourne.lâ tété : 
La colombe l'entend ^ part ^ et tire dd long. 
Le soupe 4^ croquant avec elle à'envole : 

Point de pigeon pour une obole. 

686719 
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FABLE XIII. 

n Astrologue qui se laisse tomber dans un puits. 

Vjtx astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d'un puits. On lui dit : Pauvre bête , 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir , 
Penses-tu lire au-dessus de ta tête ? 

Cette aventure en soi , sans aller plus avant , 
Peut servir de leçon à la plupart des hommes. 
Parmi ce que dé gens sur la terre nous sommes , ' 

U en est peu qui fort souvent 

Ne se plaisent d^entendre dire 
Qu'au livre du Destin les mortels peuvent lire. 
Mais ce Uvre , qu'Homère et les siens ont chanté , 
'Qu'est-ce , que le hasard parmi l'antiquité , 

Et parmi nous, la providferiCe ? 
Or, du hasard il n'est point de scietice : 
. S'il en étoit', on auroit tort 
De l'àj^eler hasard y ni fortuné \ ni sort ; 

Toutes choses très incertaines. / 

Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout , et rien qu'avec! dessein , 
Qui les sait ^ que lui seul ? Cômn^ent lire en son sein 
Auroit-il imprimé sur le* front dés étoiles 



LIVRE IL loi 

Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles ? 

A quelle utilité? Pour exercer l'esprit 

De ceux qui de la sphère et du globe ont écrit? 

Pour nous faire éviter des maux inévitables? 

Nous rendre , dans les biens , de plaisirs incapables? 

£t y causant du dégoût pour ces biens prévenus, 

Les convertir en maux devant qu'ils soient venus ? 

C'est erreur, ou plutôt c'est crime dé le croire. 

Le firmament se meut ,' les' astres font leur cours , 

Le soleil nous luit tous les jours , 
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire, 
Sans que nous en puissions autre chose inférer 
Que la nécessité de luire et d'éclairer, 
D'amener les saisons, de mûrir les semences. 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste , en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours égal dont marche l'univers ? 
Charlatans , faiseurs d'horoscope , 
Quittez les cours des princes de l'Europe: 
Emmenez avec vous les souffleurs tout d'un temps ; 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 
Je m'emporte un peu trop ; revenons à l'histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger j 
C'est l'image de ceux qui bayent aux chimères , 
Cependant qu'ils sont en d^ger , 
Soit pour eux , soit pour leurs affaires. 
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lie I^ifre et. les Gr^mmUfis. 

(Gajc c[U9 &ij:e ^a UAgîte, ^ mobsi <|He Voft ne songe? 
Dans un prof(>i;i4 emwi ce lièy^^ se. p)^p|ge<Ht : 
Get^oim^ ^ twte , et U erak^e: U t^Ag^. 

^ gens, ^ n^Awel p^w^ux 

Sont, disoU-i), t^ieis^ nsaJh^wewc! 
Ils ne s^iwoi^^ rw^^/^X QlQficçs^ cpii l^urpfofifte : I 
Jamais xïfk, plaispp? pw ; to^^i«FS; aiasM/tj^ divei». 
Yoîl^ cQ^Bxne j(e yU : çQi^ <?i^^ mwdîte 
M'empêche 4e dp^Bur sinon les yeuîsc ouverts. 
Corrigez-vous ,^ dij?a»'(piek{ju«jsagQ cer^dle. 

E^! Ift peur 4^;COjn^ge-*Velle:? 

Jp cr<»s mkvf^ çi!eKk InmiJte fin 

Lj^ hppiifie^ oQift pNQuir oofonie^ moi. 

Ain^î rs^^on^pîl nQti^lîèvffe ^ 

£>. ^i^pciijis^iaî^oit le gwt. . 

Il étoit doutQUK, iocpiet: 
Un souffle , une ombre,. ua i^ien, tDal> hû donnotl la fiJ 

Le mëla|K>c^#|ue: anima) , 

En çéïKaii}: k oette Biatîère , 
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i^exiâ un }éger brail s d^ lui fat uii $îgiial 

Pour s'enfiûf deyer»ssi tanière. 
Il s'en aUa passer iîur le bord tfuaitaiûgf. 
Grenouilles aussitôt de sauter àssos le» ondes ; 
Grenouilles de rentrer en kurfr cottes ppoiondes. 

Oh ! dit-il , j'en fais faire axLtaaai, 

Qu'on m'en fait fiûre ! Ma prësernse 
Effraie aussi les gfeâfl ! jfi mets Faknne afti' oamp ! 

£t d'oii me vknt eette Vafllonce ? 
Comment! des animaux qui tremblMit devant moi! 

Je suis donc un foudre de guerre! 
Il n'est, je le vois bieh^ st^pdbtnmâuv la Hrfëj 
Qui ne puisse trouver un plus pollvon qoesoi. 

•1 

f 

FABLE XV, 

Le Coq et le RmanL 

m 

k^ u II la branche d'un arbre etoit en sentiii^e 

Un vieux coq adroit et matois. 
Frère , dit un renard • adoucissanit sa voix. • 

Nous ne sommes plus enqujBfeUe : 

Paix gén^rsde cette fois^ 
Je viens te l'apnoncer; descends, que je t'embrasse: 

Ne me retarde point, de grâce ; 
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Je dois faire aujoùrd hui yin^t postes sans manquer. 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nuUe crainte , à vos afiaires; 

Nous vous y servirons en frères. 

Faites-en les feux dès ce soir : 

Et cependant viens recevoir 

Le baiser d'amour fraternelle. 
Âmij reprit le coq, je ne pouvois jamais 
Apprendre une plus dx^uce et meilleure nouvelle 

Que celle ' 
De cette paix ; 

Et ce ni'est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers , 

Qui, je m'assure , sont couriers 

Que pour 'ce sujet on envoie: ■ .■ - 

Ils vont vite , et seront dans un moment k nous. 
Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous. 
Adieu , dit le renard, ma traite est longue à Ëdre ; 
Nous nous réjouirons dii succès de l'affaire 
Une autre fois. Le galant aussitôt 

Tire ûës grègues, gagne au haut. 

Mal content de'son stratagème. 

' Et notre vieux coq en soi-même 
Semkàrîré defsapeiir; * 

Car c'est double plaisir de troiôfiper lé trompeur. 



, . ... .•• "1 
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FABLE XVI. 

Le Corbeau voulant imiter t Aigle. • 

Ju'ois£AU de Jupiter enlevant un mouton , i 

Un corbeau, témoin de l'affaire, 
Et plus foible de reins, mais non. pas .moins glouton, 
En voulut sur l'heure autant faire. 
Il tourne à l'êntour du troupeau, 
Marque entre cent moutons le plus gras , le plus beau. 

Un vrai mouton de sacrifice : 
On Vavoit réservé pour la bouche des dieux. . 
Gaillard corbeau disoit , en le couvant des yeux : 

. Je ne sais qui fut ta nourrice ; 
Mais ton corps me paroît en merveilleux état : 

Tu me servirais de pâture. 
Sur l'animal bêlant, à ces mots il s'abat. 

La moutonnière créature 
Pesoit plus qu'un fromage ; outre qtte sa toisdn 

Étoit d'une épaisseur extrême , 
Et mêlée à peu près de la même façon 

Que la barbe de Polyphême. 
Elle empêtra si bien les serres du corbeau , 
Que le pauvre animal ne put faire i-etraite : 



io6 FABLBS. 

Le berger vient , le prend, l'encage bien et beau , 
Le doiine à ses eil&ûts pour servit* d'âmasette. 

H faut se mesurer; Isteoiifteqaeace est nette : 
Mal prend aux volereaux de faire les voleurs. 

L'exemple est mi dangereux hrate : 
Tous les mangeurs de gens ne sont pas CTands seigneun 
Où la guêpe a passe , le moucheroft démettre. 

FABLE X¥n. 

Le Pnom seplcdpumt àJun^m. 

JUe paoa se plaignait « Jimon* 
I)eesse, disoit-il^ ce n'est pas sans raison 

Qi» je me plains y.qu€ j^ munuurc :. 

Le chant dont vous m'avez 6ut don 

Déplaît à toute la nature; 
Au lieu qu'un rossigjaol^chétiye créature , 
Forme des sons aus^i doux ({^'écktant$> 

Est lui seiUrhonneur du pmten^s; 

Junon répondit en cojèire: 
Oiseau jaloux ,. et çû devrois te taire , 
Est-ce à toi d'envier la voix du to^ignol, 
Toi que l!on voit porter à l'entoiu* de ton col 
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Un arc-en*ciel nué de cent sectea àà uAtB ; 

Qui te panaâes, tpà àéphnes 
Une si riche quene et qui semble a nos jtm. 
La boutique ^u» lapidaire ? 
Est-il quelque oiseau sous les cîeux 
Plus que toi capable de pbire? 
Tout animal n'a pas toutes propriâés. 
Nous vous avons àMmi di veises qualités r 
Les uns ont la grandeur et la force en paortage ; 
Le faucon est léger y l'aigle pkîu de courage ; 
Le corbeau sert pour le présage ; / 

La corneille avertit des malheurs à venir; 
Tous sont contents de leur ramage. 
Cesse donc de te pkiitckre; ou kieu , pour te punir , 
Je t'ôDerai ton plumage. 

PARLE XVIIL 
La Cha4ie. métaakorphosèe en femme. 

Dit homme chériasoît ^erdument sa cjbatte ; 
Il la trou voit mtgooaane j et belle , eti délicate:, 

Qui miauloit d'un ton. fort douxi : 

U étoit ]dua fou« (pie les fous. 
Cet homme donc,. par priènes , par lannes, 
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Par sortilèges et par charmés, 

Fait tant qu'il obtient du destin ; 

Que sa chatte y en un beau matin , 

Devient femme ; et , le matin même y . 

Maître sot en fait sa moitié. 

Le voilà fou d'amour extrême ^ 
■ De fou qu'il ëtoit d'amitié. 

Jamais la dame la plus belle 

Ne charma tant son favori ; 

Que fait cette épouse nouvelle 

Son hypocondre de mari. 

U l'amadoue ; elle le flatte : 

Il n'y trouve plus rien de diatte ; 

Et, poussant Terreur jusqu'au bout , 

La croit femme en tout et par-tout, 
Lorsque quelques souris qui rougeoient de la natte 
Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. 

Aussitôt la femme est sur pieds. 

Elle manqua son aventure. 
Souris de revenir, femme detre en posture: 
Pour cette fois elle accourut à point ; 

Car , ayant changé de figure , 

Les souris ne la craignaient point. 

Ce lui fut toujours une amorce : 
Tant le naturel a de force ! 
Il se moque de tout : certain âge accompli , 
Le vase est imbibé , l'étoffe apris son pli. . 
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En vain de son' train ordinaire 

On le veut désaccoutumer ^ 

Quelque chose qu'on puisse Êdre , 

On ne sauroit le réformer. 

Coups de fourches ni d'étiriTière^ . 

Ne luL font changer deimanières;. 

Et, fussiez-Yous emhâtonnës , ; 1 . ; 

Jamais vous n'en serez les.maîtte$. 

Qu!on lui ferme la porte au. nez ^ ' • 

Il reviendra par les fenêtres. ... 

' • ' - * • * • ^ > . 

EABLE XIX. 

Le IJonet PAneçhas^sCM,^ , , 

Ju V roi des animiMix se mit un jour eatête . 

De giboyer : il célébroit sa fête. 
Le gibier du lion, ce ne soiit'pas moineaux, 
Mais beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons et beaux. 

Pour'rëussind^ns cette afi&ire 

Il se servit du ministère 

De l'âne , a la voix de Stenton • i j ; j (^ 
L'âneàmesserlion fit office décor. : > .': 
Le lion le postay le>couvrit de ramée , 
Lui commanda dei^raîrev assuré qu'suce^son; ^ 
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Les moins intimidés fuiraient de leur maison. 
Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée 

A la tempête de sa toîx ; 
L'air en retentissoit d'un bruit épouvantable : 
La frayeur saisissoit les hôtes de ces bois; 
Tous ftiyoient , tous tomboient aU piège inévitable 

Où les attendoit le lion. 
N'ai-je pas bien servi dans cette occasion? 
Dit l'âne en se donnant tout l'honneur de la chasse. 
Oui , reprit le lion , c'est bravement crié : 
Si je ne connoissois ta personne et ta race , 

^ J'en serais moi-même effrayé. — 
L'âne , s'il eût osé, se fût mis en colère , 
Encor qu'on le raillât avec juste raison ; 
Car qui pourroit souffrir un âne fanfaron? 

Ce n'est pas Ik leur caractère. 
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Testament expliqué par Éjûpa 

O I ce qu'on dit d^Ésope est' vrai ^ 
C'étoit l'oracle de la Grède : . 
Lui seul avoit plus de sagesée 
Que tout l'aréc^g^. En voki plofir eluai 
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Une histoire des plus gentilles ^ 
Et qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homme aToit trois Gilûs^ 

Toutes trois de contaraire humeur : 

Une buveuse ; une eo<{uette ; 

La troisième , avare pÂr&ite. 

Cet homme , par son testament , 

Selon les lois numicipaks , 
Leur laissa tout son bien par portions .^ales ^ 

En donnant k leur mère tant , 

Payable cruand diacune d'elles « ' 

Ne posséderait plus sa contingente part 

Le père mort , les troiâ femeUés 
Courent au testaineot^ sans attendre plus tard. 

On le Ut y on tâche d'intendxe 

La' volonté du testateur; 

]tf ais en vain : car comment comprendre 

Qu^aussitôt que chacune soeur 
Ne possédera plus sa part héréditlura 

H lui faudra payer sa mère ? 

Ce n'est pas un fort bon mùyen 

Pour payer j que d'ôtre sans bi^n* 

Que vouloit donc dire le père? 
L'affiùre est consultée ; et tous le^ avocat^ , 

Après avoir tourné le cas 

En cent et cent mille mwières , 
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Y jettent leur bonnet , se confessent vaincus j^ 

Et conseillent aux. h entières 
De partager le bien sans songer au surplus. 

Quant à la somme de la veuve , 
Voici , leur dirent-ils ; ce que le conseil tr^ive : 
Il &ut que chaque sœur se charge par traité 

Du tiers , payable à volonté ; 
Si mieux n^aime la mère en créer une rente , .' 

Dès le décès du mort courante. 
La chose ainsi réglée , on .composa trois lots: 

En Tun , les maisons de bouteille , 

Ijes buffets dressés sous la treille y 
La vaisselle d-argent , les cuvettes ^ les brocs , 

Les magasins de Malvoisie , ' » 

Les esclaves de bouche, et , pour dire en deux mots , 

L'attirail de la goinfrerie ; ( 

Dans un autre , celui de lacoquetterie , 
La maison d^'la ville ^ et les meubles -exquis , 

Les eunuques et tes coiffeuses', 
Et le»l>rodeusé9 , 

Les joyaux, Wrobe^ de prÎDc; ^ > i: 
Dans le troisièine lot , les fermes , le méniqgfe^ 

Les troupeaux et le pâturage, / : 

Valets et bêtes de labeur. • . / 
Ces lotsfaits , on ju>gea que le sort pourrait Êare 

Que peut-être pas une sœur 

N'auroit ce qui lui pourroit plaire. . 
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Ainsi chacune prit son inclination ; 
Le tout a l'estimation. 
Ce fut dans la ville d'Atliènes 

Que cette: rencontré arriva. 

Petits et grands , tout approuva 
Le partagée et le choix : Ésope seul trouva 

Qu'après bien du temps et des peines 

Les gens avoient pris justement 

Le contre-pied du testament. 
Si le défunt vivoit , disoit-il , que l'Attique 

Auroit de reproches de lui! 

Gomment ! ce peuple, qui se pique 
D être le plus subtil des peuples d'auj ourd'hui , 
A si mal entendu la volonté suprême 
D'un testateur ! Ayant ainsi parlé , 

H fait le partage lui-même , 
Et donne à chaque sœur un lot contre son gré ; 

Rien qui pût être convenabFe, 

Partant rien aux sœurs d'agréable: 

A la coquette , l'attirail 

Qui suit les personnes buveuses ; 

La biberonne eut le bétail ; 

La ménagère eut les coiffeuses. 

Tel fut l'avis du Phrygien , 

Alléguant qu'il n'étoit moyen 

Plus sûr pour obliger ces filles 

A se défaire de leur bien ; 

Fables. I. 8 
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Qu'elles se marîroiant dans les bonnes familles 

Quand on leur venroit de l'argent ; 

Paîroient leur mère tout comptant; 
Ne posséderoient plus les effets de leur père : 

Ce que disoit Iq testament. 
Le peuple s'ëtonna comme il se pouvoit £ûre 

Qu'un homme seul eût plus de sens 

Qu'une multitude de gens. 
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FA»I^E PREMIÈRE. 

Le Meunier l son Fils , et fAnp, 

A M. D. M. 

Jj'iicy ENTioir des arts étant un droit d'aînesse , 
Nous devons Vapologuç à l'ancienne Grèce : 
Mais ce champ ne se peut tdlement moissonner 
Que les dernier^ venus n'y trouvent à glaner. 
La feinte est UP p^ys plein de terres désertes ; 
Tous les jours nos auteurs y fpnt des découvertes. 
Je t'en veuj; dire un trait assez bien invçnté: 
Autrefois à Rac^n Malherbe l'a conté. ^ 

Ces deux rivaux d'Horace , héritiers de sa lyre ^ 
Disciples d'Apollon , wos maîtres , ppur mieux dire, 
Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins 
(Comme ils se confioient leurs pensers et leurs spins) , 
Racan comm^iice ainsi : pite*-moi , je vous prie , 
Vous (pi devea; savoir les choses de la vie , 
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Qui par tous ses degrés ayez déjà passé, 
Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé , 
A quoi me résoudrai-je? Il est temps que j'y pense. 
Vous connoissez mon bien, mon talent, ma naissance 
Dois-je dans la province établir mon séjour? 
Prendre emploi dans l'armée , ou bien charge à la cour 
Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes: 
La guerre a ses douceurs , l'hymen a ses alarmes. 
Si je suivois mon goût, je saurois où buter; 
Mais j'ai les miens , la cour , le peuple , à contenter. 
Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde! 
Ecoutez ce récit avant que je réponde. 

J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils, 
L'un vieillard , l'autre enfant , non pas des plus petits, 
Mais garçon de quinze ans , si j'ai bonne mémoire, 
Âlloient vendre leur âne, un certain jour de foire. 
Afin qu'il fi;t plus frais et de meilleur déJîit , 
On lui lia les pieds , on vous le suspendit; 
Puis cet homme et son fils le portent comme un lustra 
pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! 
Le premier qui les vit de rire s'éclata: 
Quelle farce , dit-il, vont jouer ces gens-là? 
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. 
Le meunier, à ces mots, connoît son ignorance; 
Il met sur pieds sa bête , et la fait détaler. 
L'âne , qui goûtoit fort l'autre façon d'aller , 
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Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure ; 
Il fait monter son fils , il suit : et , d'aventure , 
Passent trois bons marchands. Cet objet leur dëplut. 
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put. 
Oh là! oh ! descendez , que l'on ne vous le dise , 
Jeune homme , qui menez laquais à barbe grise ! 
Cétoit à vous de suivre , au vieillard de monter. 
Messieurs y dit le meunier, il vous faut contenter. 
L'enfant met pied à terre , et puis le vieillard monte; 
Quand trais filles passant, l'une dit : C'est grand'honte 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils , 
Tandis que ce higaud , comme un évéque assis, 
Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage. 
Il n'est, dit le meunier , plus de veaux à mon âge : 
Passez votre chemin , la fille , et m'en croyez^ 
Après maints»quolibets coup sur coup renvoyés , 
L'homme crut avoir tort , et mit son fils en croupie. 
Au bout de trente pas , une- tçQÎsième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont fous! 
Le baudet n'en peut plus ; il mourra sous leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
N'ont-ils point pitié de leur vieux domestique ? 
Sans doute qu'a la foire ils vonf vendre sa peau. 
Parbleu! dit le meunier , est biw fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nouç en viendrons à bout. Us descendent tous deux : 
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L'âne se prélassant marché seul devant eut. 

Un quidam les rencoàtre , et dit : Est-ce la mode 

Que baudet aille à Taise , et meunier s'incoilimode ? 

Qui de l'âne ou dû maître est Mt pour se lasser? 

Je conseille à ces gens dé le faire enchâsser. 

Ils usent leurs souliers ^ et conservétit leur âne ! 

Nicolas , au rebours : car, quand il ya Yoit Jeanne, 

Il monte sur sa béte ; et la chatisôn le dit. 

Beau trio de baudets! Le meunier repai*tit : 

Je suis âne , il est vrai , j'en conviens , je l'avoué; 

Mais que dorénavant on me blâme , oîi Ihe loue , 

Qu'on dise quelque chose , ou qu'oh ne dise rien y 

Ten veux faire à ma tête. H le fit, et fit bien. 

Quant à Vous, suivez Mars , ou rAtliour y ou le prince ; 
Allez , venez , courez ; demeuk*e» eh province ; 
Prenez femme , abbaye , emploi, gouvernement: 
Les gens en parleront , n'en doutez nullement. 
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; Lè^ Mem^s etVEstomac^ 

Je devôfe pà^ k l*èyâiittl 
Avoir comtnètic^ iftôft ^ftuVWig^ \ ■ 
A là Voir d'ttJi fcèrtaîti éété , / 
Messer Gaster (i) M «si l'imâgie; 

S'il a quelque bé3{»in $ toi^ lè^ oôi^ d'en rèisâèAt. 

» » . ■ •< • 

De travailler pour 1]liî les membres se lassant^ 
Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhpmme^ 
Saiis rien faire, alléguant l'exemple de/Gaster^ 
Il Êtudroit , disoient-ils, sans nous qu'il vécût d'air. 
' Nous suons , nous péinùti^ tomme bêteè; dé isomme ; 
Et pour qui ? pour lui seul \ nous n'en profitons pas; 
Notre sùih n'aboutit qu k fournir stès repas. 
Ghommotis; é'est Un triétier qu'il veut ilous ikirfe apprendre. 
Ainsi dit , ainsi fait. Lès «lains cessent de pféridre y , 

Les bras d'agir, lès jambes dfe marcber. 
Tous dirent à Oàster qu*il en allât chei^cher. 
Ce leur lut uïie erreur dont ils se repentirent : 
Bientôt les pauvres g^etis tombèrent en knguéur, 



\ 



(i) L'estomac. 
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A ses lois croit-il nous astrem<fa*e ? 

Vous avez dû premièrement 

Garder votre gouvernement ; 
Mais ne l'ayant pas fait , il vous devoit suffire 
Que votre premier roi fut débonnaire et doux: 

De celui-ci contentez-votts , 

De peur d'en rencontrer un pire. 

FABLE V. 

Le Renard et le Bouc. 

CiAPiTAiirx renard alloit de compagnie 
Avec son ami bouc des plus haut encornés: 
Celui-ci ne voyoit pas plus loin que son nez; 
L'autre étoit passé maître en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en un puits : 

Là , chacun d'eux se désaltère. 
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris. 
Le renard dit au bouc : Que ferons-nous, conq>ère? 
Ce n'est pas tout de boire , il faut sortir d'ici. 
Lève tes pieds en haut , et tes cornes aussi ; 
Mets-les contre le miir : le long de ton échine 

le grimperai premièrement ; 

Puis sur tes cornes m'élevant, 
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A Faide de cette machine , 
De ce lieu-ci je sortirai , 
Après quoi je t'en tirerai. 
Par ma barbe, dit l'autre , il est bon ; et je loue 
Les g'ens bien sensés comme toi. 
Je n'aurois' jamais , quant à moi , ' 
Trouvé ce secret, je Fayoue. 
Le renard sort du puits , laisse son compagnon , 
Et vous lui &it un beau sermon 
Pour l'exhorter à patience. 
Si le ciel t'eût , dit-il , donné par excellence 
Autant de jugement qiie de barbe au menton , 

Tu n'aurois pas , à la légère , 
Pescendu dans ce puits. Or , adieu ; j'en suis hors: 
Tâche de t'en tirer , et fais tous tes efforts ; 

Car , pour moi , j'ai certaine affiiire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 

En toute chose il faut considérer la fin. 



> 
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FABLE Yï. 

VAigk^la hm^ ^ fe Chatte- 

L'a i G LE ^VQÎt fç? pati^ au \m\ 4Vn a?tM?ô ç?6ux , 

La laie au pi^, U çbattQ ^ntrç It^^ çleu)^ } 
Et sans s'incommodçr i moy^iuifu^t ^^ ^t^'^ y 
Mères Qt nonrri^^Pn^ fei^Q^t Jew tripQtage. 
La chçt^e 4^f;ruisit pan s^.fi^|girl)«ç V^pçor^ î 
Elle grimpa chez L'^le^ pt lui 4it : Jïptrç mprt 
(Au ?^oi^s cje i^of ewfîuit^^c^r p'ç&t toum» W^ mères) 
Ne t&xiev^ pQS^iblaguèir^s. 

Voyez-vous £^ BQS pie4^ fçuir iqcess^pf^ei^t 
Cette ms^uditç l^j^ ^ et; çr^q^^r ynç mi^e? 
C'est pour déraciner le chêne assurément , 
Et de nos nourrissons attirer la ruine: 
L'arbre tombant , ils seront dévorés ; 

Qu'ils s'en tiennent pour assurés. 
S'il m'en restoit un seul, j'adoucirois ma plainte. 
Au partir de ce lieu, qu elle remplit de crainte, 

La perfide descend tout droit 
A l'endroit 

Oîi la laie étoit en gésine. 

Ma bonne amie et ma voisine , 
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Lui dit-elle tout bas , je vous donne un avis : 

L'aigle ysi vousseitez , fendra sur vos petits. 

Obligez-moi de n'en rien dire ; 

Son courroux tQm]t>^roit 9ur moi. 

Dans cette autre famille ayant semé l'effroi , 

La chatte en son trou se retire. 
Uaigle n ose sortir , ni pourvoir aux besoins 

De ses petits ; la laie encore moins : 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins 
Ce doit être celui d'éviter la Êimine. 
A demeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine , 
Pour secourir les siens dedans l'occasion: 
L'oiseau royal , en cas de mine ; 
La laie , en cas d'irruption. 
La faim détruisit tout ; il ne resta personne 
De la gent marçassine et de la gent aiglonne 
^ Qui n'allât de vie à trépas : 
Grand renfort pour messieurs les chats. 

Que ne sait point ourdir une langue traîtresse 
Par sa pernicieuse adresse ! 
Des malheurs qui sont sortis 
De la botte de Pandore , 
Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre , 
C'est la fourbe , k mon avis. 
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FABLE VIL 

V Ivrogne et sa Femme. 

Vj H AGU K a son défaut , où toujours il revient : 

Honte ni peur n'y remédie. 
Sur ce propos, d'un conte il me souvient: 

Je ne dis rien que je n'appuie 
De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus 
Altéroit sa santé , son esprit et sa bourse: 
Telles gens n'ont pas la moitié de leur course 

Qu'ils sont au bout de leurs écus. 
Un jour que celui-ci , plein du jus de la treillç , 
Avoit laissé ses sens au fond d'une bouteille. 
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau. 

lA y les vapeurs du vin nouveau . 
Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve 
L'attirail de la mort à l'entour de son corps , 

Un luminaire , un drap des morts. . 
Oh! dit-il, qu'est-ce ci ? M^ femme est-elle veuvie? 
Là-dessus , son épouse , en habit d'Alecton , , 
Masquée , et de sa voix contrefaisant le ton , 
Vient au prétendu mort , approche de sa bière , 



N 



LIVRE m. 1*9 

Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer. 
L'époux alors ne doute en aucune manière 

Qu'il ne soit citoyen d'enfer. 
Quelle per3onne es-tu? dit-il à ce fantôme. 

La cellerière du royaume 
De Satan , reprit-elle ; et je porte à manger 

A ceux qu'enclôt la tombe noire. 

Le mari repart , sans songer : 

Tu ne. leur portes point à boire ? 

« m. 

FABI.E VIII, 

La Goutte et V Araignée. 

Ou AjND l'enfer eut produit la goutte et l'araignée, 
Mes filles , leur dit-il , vous pouvez vous vanter 

D'être pour l'humaine lignée 
^Également à redouter. 
Or , avisons aux lieux qu'il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cases étroites , 
Et ces palais si grands, si beaux, si bien dorés? 
Je me suis proposé d'en faire vos. retraites. 

Tenez donc , voici deux bûchettes ; 

Accommodez-vous , ou tirez. 
Il n'est rien, dit l'aragne, aux cases qui me plaise. 

Fables. T. 9 
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L'autre, tout au rebours , voyant les palais pleiûs 

De ces gens nommes médecins ^ 
Ne crut pas y pouvoir demeurer k son aise. 
Elle prend l'autre lot , y plante le piquet , 
S'étend k son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme , 
Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chomme, 
Ni que d'en déloger et faire mon paquet 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'aragne cependant se campe en un lambris, 
Comme si de ces lieux elle eût fait bail k vie , 
Travaille a demeurer : voiËi sa toile ourdie , 

Yoilk des moucherons de pris. 
Une servante vient balayer tout l'ouvrage. 
Autre toile tissue , autre* coup de balai. 
Le pauvre bestion tous les jours déménage. 

Enfin , après un vain essai , 
Il va trouver la goutte. Elle étoit en campagne , 

Phis malheureuse mille fois 

Que la plus malheureuse aragne. 
Son hôte la menoit tantôt fendre du bois , 
Tantôt fouir , houer : goutte bien tracassée 

Est , dit-on, a demi pansée. 
Oh^! je ne saurois plus, dit-elle, y résister. 
Changeons , ma sœur l'aragne. Et l'autre d'écouter : 
Elle la prend au mot , se glisse en la cabane : 
Point de coup de balai qui l'dîlige k changer. 
La goutte , d'autre part ^ va tout droit se loger 
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chez un. prâat , qu'elle oondttiiim 

A jamais du lit ne bouger. 
Cataplasmes, Dieu sait! Les gens n'ont potfift de honte 
De Élire aller le ihal toujou^rs de pis en pis. 
L'une et l'autre trouva de la sorte son compte , 
El fit 4rès sagement de ehaHger de logis. 
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f ABLE IX. 

Le Loup et la Ciùogttê. 

JuEs loups mangent gloutonnement. 

Un loup donc ëtant de fraitie 

Se pressa , dit-on , tellement 

Qu'il en pensa perdre la vie t 
Un os lui demeura bien avasnt au gosiet*. 
De bonheur pour ce loup , tpii ne pouvoit crier , 

Près de là passe une cicogne. 

Il lui fait signe ; elle accourt. 
Voila Vopëratrice aussitôt en besogne. 
Elle retira l'os ; puis , pour un si bon tour , 

Elle demanda son salaire. 

Votre salaire, dit le loup : 

Vous riez, ma bonne commère ! 
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Quoi ! ce n'est pas encor beaucoup 
D'avoir de mon gosier retiré votre cou ! 
Allez , vous êtes une ingrate : 
Ne tombez jamais sous ma patte. 



FABLE X. 

Le Lion abattu par V Homme. 

vJn exposoit une peinture 

Où l'artisan avoit tracé 

Un lion d'immense stature 

Par un seul homme terrassé. 

Les regardants en tiroient gloire. 
Un lion en passant rabattit leur caquet. 

Je vois bien , dit-il , qu'en efFet 

On vous donne ici la victoire: 

Mais l'ouvrier vous a déçus ; 

Il avoit liberté de feindre.. 
Avec plus de raison nous aurions le dessus , 

Si mes confrères savoient peindre. 
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FABLE XI. 

Le Renard et les Raisins. 

< 
CiE RTAi » renard g-ascon , d'autre^; disent nonnand, 
Mourant presque de faim , vit au haut d'une treille 
Des raisins , mûrs apparemment, 
Et couverts d'une peau vermeille. 
Le galant en eût fait volontiers uii repas ; 
Mais comme il n'y pouvoit atteindre : 
Ils sont trop verts, dit-il , et bons pour des goujats. 

Fit-il pas mieux que de se plaindre ? 

FABLE XIL 

Le Cjrgne et le Cuisinier. 

Uans une ménagerie 
De volatilles remplie 
Vivoient le cygne et l'oison : 



■) ' 
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Celui-là destiné pour les regards du maître ; 
€elwi-ci , pour son goût : Pun qui se piquoit d'être 
Commensal du jardin ; l'autre , de la maison. 
Des fossés du château Ëûsant leurs galeries , 
Tantôt on les eût vus côte a côte nager, 
Tantôt courir sur Tonde , et tentât se plonger ,. 
Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. 
Uq jour le cuisioieir , B\y^t trop hu d'uii^ eoup. 
Prit pour oison )e çyg&e ; et , le t^n^y^t au eou , 
U alloit l'égovg^r 9 puis le 9)€ttre en potage. 
L'oiseau, prèi) de mowir , se plaint en 30Q ramage. 

Le çuisinief fm fart surprix , 

Et vit b{eft qu'il ^'ét^if méprv)< 
Quoi! j^ la^ti^ois ^ dÂ-'il Y un tel dmuteuf ea soupe ! 
,Non, non, ne plaise aux dieux que jamais ma main coup 

La gorge à qui sW sert si bien!' 

Ainsi dans les dangers, qui xxûm suivent en croupe 
Le doux parler ne nuit de rien. 
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FABLE XIII. 

Les Loups et les Brebis. 

A-PKÈs mille ans et plus de guerre déclarée, 
Les loups firent la paix avecque les brebis. 
C'étoit apparemment le bien des deux partis : 
Car , si les loups mangeoient mainte béte égarée , 
Les bergers de leur peau se faisoient maints habits. 
Jamais de liberté , ni pour les pâturages, 

Ni d'autre part pour les carnages : 
Ds ne pouvoient jouir qu'en tremblant de leurs biens. 
La paix se conclut donc : on donne des otages^; 
Les loups , leurs louveteaux ; erles brebis , leurs chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires , 

Et réglé par des commissaires, 
Au bout de quelque temps que messieurs les louvats 
Se virent loups parfaits et friands de tuerie, 
Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 

Messieurs les bergers n'étoient pas , 
Etranglent la moitié des agneaux les plus gras , 
Les eipportent aux dents , dans les bois se retirent. 
Ils ay oient averti leurs gens secrètement.. 
Les èhiens , qui , sur leur foi , reposoient sûrement , ' 
^Furent étranglés en dormaitt : 



/ 
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Cela fut sitôt fait qu'à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux ; un seul n'en échappa. 

Nous pouvons conclure de la 
Qu'il faut faire aux me'chants guerre continuelle. 
. La paix est fort bonne de soi ; 
J'en conviens : mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi ? 






FABLE XIV. 

Le Lion devenu vieux. 

JL E lion , terreur des forêts , 
Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse , 
Fut çnfin attaqué par ses propres sujets , 

Devenus forts par sa foiblesse. 
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied; 
Le loup 9 un coup de dent ; le bœuf , un coup de corne. 
Le malheureux lion , languissant , triste et morne , 
Peut à peine rugir , par l'âge estropié. 
Il attend son destin , sans faire aucunes plaintes , 
Quand voyant l'âne même à son antre accourir : 
Ah! c'est trop , lui dit-il : jevoulois bien mourir; 
Mais c'est mourir deux fois qjie souffrir te& atteintes. 
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FABLE XV. 

Philomele et Progné. 

Autrefois Progne l'hirondelle 
De sa demeure s'écarta, 
Et loin des villes s'emporta 
Dans un bois où chantoit la pauvre Philomele. 
Ma sœur, lui dit Progné, comment vous portez-voi^is? 
Voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue: 
Je ne me souviens point que vous soyez venue, 
Depuis le temps de Thrace , habiter parmi nous. 

Dites-moi , que pensez-vous faire ? 
Ne quitterez- vous point ce séjour solitaire ? ^ 
Ah! reprit Philomele , en est-il de plus doux? 
Progné lui repartit : Hé quoi ! cette musique , 
Pour ne chanter qu'aux animaux , 
Tout au plus a quelque rustique! 
Le désert est-il fait pour des talents si beaux? 
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles : 

Aussi bien , en voyant les bois , 
Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois , 
Parmi des demeures pareilles , 
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Exerça sa fureur sur vos divins appas. 

Eh ! e'esi le souvenir d'un si cruel outrage 

Qui fait , reprit sa sœur, que je ne vous suis pas: 

En voyant les hommes , hélas ! 

Il m'en souvient bien davantage. 

FABLE XVI. 

La Femme noyée. 

Je ce suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien , 

C'est une femme qui se noie. 
Je dis que c'est beaucoup ; et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions , puisqu'il fait notre joie. 

Ce que j'avance ici n'est point hors de propos , 

Puisqu'il s'agit , en cette fable , 

D'une femme qui dans les flots 
Avoit fini $es jours par un sort déplorable. 

Son époux en cherchoit le corps 

Pour lui rendre, en cette aventure, 

Les honneurs de la sépulture. 

Il arriva que , sur les bords 

Du fleuve auteur de sa disgrâce , 
Des gens se promenoient ignorant l'accident. 
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Ce mari donc leur demandant 
S'ils n'avoient de sa femme aperçu nulle trace : 
Nulle , reprit l'un d'eux; ^i^iâ çh^rchez-la plus bas: 

Suivez le fil de la rivière. 
Un autre repartit ; Non , ne le suivez pa^; 

Rebroussez plutôt en arrière: 
Quelle que soit la pente et l'inclination 

Dont l'ean par sa couyse Vemportet , 
- L'esprit de contradiction 

L'aura fait flotter d'autre 3ort€^ 

Cet homme se railloit assea; hors de saison. 
Quant à l'hun^eur contredisant^ , 
Je ne sais s'il avoit raison ; 
Mais , que cette humeur sfHt ou non 
Le défaut du sexe et sa pente , 
Qgiiçon<}ue avec elle naîtra 
Sans faute avec elle mourra» 
Et jusqu'au bout contredira, 
Et , s'il peut ,, encor par-delà. 
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V 

FABLE XVII. 

La Belette entrée dans un' grenier. 

L^AMOisELLE belette , au corps long et fluet. 
Entra dans un grenier par un trou fort étroit : 

Elle sortoit de maladie. 

Là , vivant à discrétion , 

La galande fit chère lie , 

Mangea , rongea : Dieu sait la vie 
Et le lard qui périt en cette occasion! 

La voila, pour conclusion , 

Grasse , mafflue et rebondie. 
Au bout de la semaine , ayant dîné son soûl , 
Elle entend quelque bruit , veut sortir par le trou , 
Ne peut plus repasser , et croit s'être méprise. 

Après avoir fait quelques tours , 
C'est , dit-elle , l'endroit : me voilà bien surprise ; 
J'ai passé par ici depuis cinq ou six jours. 

Un rat , qui la voyoit en peine , 
Lui dit : Vous aviez lors la panse un peu moins pleine. 
Vous êtes maigre entrée ; il faut maigre sortir. 
Ce que je vous dis là , l'on le dit à bien d'autres; 
Mais ne confondons point , par trop approfondir , 

liCurs affaires avec les vôtres. 
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FABLE XVIII. 



Le Chat et le vieux Rat. 



J 'a I lu ^ chez un' conteur de fables , 
Qu'un second Rodilard, l'Alexandre des chats, 
L' Attila , le fléau des rats, 
Rendoit ces derniers misérables ; 
J'ai lu, dis-je, en certain auteur. 
Que ce chat exterminateur, 
Vrai Cerbère, étoit craint une lieue à la ronde: 
Il Youloit de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu'on suspend sur un léger appui , 
La mort-aux-rats , les souricières , 
PTétoient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanières 
Les souris étoient prisonnières , 
Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beau chercher. 
Le galant fait le mort, et du haut d'un plancher * 
Se pend la tête en bas : la béte scélérate 
A de certains cordons se tenoit par la patte. 
Le peuple des souris croit que c'est châtiment, 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage , 
Égratigné quelqu'un^ causé qyelque dommage; 
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Enfin , qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Toutes , dis-je , unanimement , 
Se promettent de rire à son enterrement , 
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête , 

Puis rentrent dans leurs nids a rats , 

Puis ressortant font quatre paa, 

Puis enfin se mettent en quête. 

Mais voici bien une autre fête : 
Le pendu ressuscite ^ et, sur ses |>ieds tombant , 

Attrape les plus paresseuses. 
Nous en savons plus d'un, dit-il en les gûixaxt : 
C'est tour de vieille guerre; et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas , je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis. 
Il prophétisoit vrai : notre maître Mitis, 
Pour la seconde fois, les trompe et les affine , 

Blanchit sa robe et s'enfarine ; 

Et , de la sorte déguisé , 
Se niche Bt se blottit dans une huche ouverte. 

Ce fut à lui bien avisé : 
La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. 
Un rat , sans plus , s'abstient d'aller flairer autour : 
G'étoit un vieux routier, il savoit plus d'uti tour; 
Même il avoit perdu sa queue à la bataille. 
Ce blûc enfariné ne me dit rien qui vaille , 
S'écria-t-il de loin au général des chats : 
Je soupçonne dessous encor quelque machine. 
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Rien ne te sert d'être farine , 
Car y quand tu serois sac , je n'approcheroii pas. 

G'étoit bien dit à lui ; j'approuve sa prudence : 
Il étoit expérimenté, 
Et savoit que la méfiance 
Est mère de la sûreté. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



FABLE PREMIERE. 

Le lion amoureux. 

A MADEMOISELLE DE SÉVIGNÉ. 

i3£yiGN£, de qui les attraits 
Servent aux Grâces de modèle, 
Et qui naquîtes toute belle , 
A votre indifférence près, 
Pourriez-vous être favorable 
Aux jeux innocents d'une fable , 
Et voir , sans vous épouvanter , 
Un lion qu'Amour sut domter? 
Amour est un étrange maître ! 
Heureux qui peut ne le connoître 
Que par récit, lui ni ses coups! 
Quand on en parle devant vous 
Si la vérité vous offense , 
La fable au moins se peut souf&ir: 
Celle-ci prend bien l'assurance 
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De venir a vos pieds s'offrir, 
Par zèle et par reconnoissance. 
Du temps que les bétes parloient , 
Les lions entre autres vouloient 
Être admis dans noti^ aUiance. 
Pourquoi non ? puisque leur engeance 
Valoit la nôtre en ce temps-là , 
Ayant courage , intelligence^ 
Et belle hure outre cela. 
Voici comment il en alla: 

Un lion de haut parentage , 

En passant par un certain pré, 

Rencontra bergère à son gré: 

Il la demande en mariage. 

Le père auroit fort souhaité 

Quelque gendre un peu moins terrible. 

La donner lui sembloit bien dur : 

La refuser n'étoit pas sûr ; 

Même un refus eût fait , possible , 

Qu'on eût vu quelque beau matin 

Un mariage clandestin : 

Car, .outre qu'en toute manière 

La belle étoit pour les gens fiers , 

Fille se coiffe volontiers 

D'ai^oureux a longue crinière. - 

Le père donc ouvertement 

Fable». T. lO 
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N'osant renvoyer notre wumt, 
Lui dit : M* fille est délicate ; 
Vos griflfes la pourront blesser 
Quand yous voudrez la caresser : 
Permettez 4onc qu'à chaque patte 
Oq vous les rogne ; et pour les deot^^ 
Qu'on vous ies lime ^ même tenipç - 
Vos baisers en seront moins rwdes , 
Et pour vous plu^ délicieux i 
Car ma fille y répondra mjieUJÇ , 
Étant sans ces inquiétudes. 
Le lion conseijit à cela , 
Tant son ame étoit aveuglée ! 
Sans dents ijii grififes le vpîlà. 
Comme place démsmtelé^. 
On lâcha sur hij q^lques chieps : 
Il ^t fort peu de résjLstaisce. 

r 

Amour! Amour! quand tji nous tien^^ 
On peut Jtnen ^ire : Adieu prudence ! 



/ 
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FABLE IL 

Le Berger et la Mer.-^ 

Uu rapport d'un troupeau, dont il vivoît sans soins , 
Se contenta long-temps un voisin d'Amphitrite. . 

Si sa fortune étoit petite , 

Elle étoit sûre tout au moins. 
A la fin, les trésors déchargés sur la plage 
Le tentèrent si bien qu'il vendit son troupeau, 
Trafiqua de l'argent, le mit entier sur r<eau. 

Cet argent périt par naufrage. 
Son maître fut réduit à garder les brebis , 
Non plus berger en chef comme il étoit jadis , 
Quand ses propres nM)utons paissoient sur le rivage : 
Celui qui s'étoit vu Coridon ou Tircis , 

Fut Pierrot , et rien davantage. 
Au bout de quelque temps il fît quelques profkâ , 

Racheta des bêtes à laine ^ 
Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux : 
Vous voulez de l'argent , ô mesdames les Eaux. ! * 
Dit-il; adresse»- vous , je vous prie , \ quelq/ie autre,: 



\ 



\ 

1 



s. 
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Ma foi ! vous n'aurez pas le notice. 

Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé* 

Je me sers de la vérité 

Pour teontrer , par expérience ; 

Qu'un sou , quand il est assuré , 

Vaut mieux que cinq en espérance; 
Qu'il se faut contenter de sa condition ; 
Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition 

Nous devons fermer les oreilles. 
Pour un qui s'en loû^a, dix mille s'en plaindront 

La mer promet monts et merveilles ; 
Fiez-vous-y; les vents et les voleurs viendront. . 

FABLE m. 

La Mouche et la Fourmi. 

Ju A mouche et la fourmi contestoient de leur prix. 

O Jupiter ! dit la première , 
Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits 

D'uîle si terrible manière 

Qu'un vil et rampant animal 
A la fille de l'air ose se dire éffal ! 
Je hante les palais , je m'assieds à ta table : 
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Si l'on t'immole un bœuf, j'en goûte devant toi; 

Pendant que celle-ci , chétive et misérable , 

Vit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi. 

Mais, ma mignonne, dites'-moi , 
Vous campez-vous jamais sur la tête d'un roi , 

D'un empereur, ou (d'une belle? 
le le fais; et je baise un beau sein quand je veux: 

Je me joue entre des cheveux ; 
le rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; 
Et la dernière main que met à sa bcauté^ 

Une femme allant en conquête. 
C'est un ajustement des mouches emprunté. 

Puis allez-moi rompre la tête s 

De vos greniers! — Avez-vaus dit? 

Lui répliqua la ménagère. 
Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit. 

Et (pant à goûter la première 

De ce qu'on sert devant les dieux , 

Croyez-vous qu'il en vaille mieux? 
Si vous entrez partout , aussi font les profanes. 
Sur la tête des rois et sur celle des ânes 
Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas; 

' Et je sais que d'un prompt trépas 
Cette importunité bien souvent est punie. 
Certain ajustement, dites-vous, rend jolie ; 
J'en conviens : il est noir, ainsi que vous et moi. 
Je veux qu'il ait nom mouche ; est-ce un sujet pourquoi 



\ 
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Vous fassiez sonner vos mérites ? 
Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites ? 
Cessez donc de tenir un langage* si vain: 

N'ayez plus ces hautes pensées. 

Les mouches de cour sont chassées ; 
Les mouchards sont pendus : et vous mourrez de £dm 

De froid y de langueur , de misère , 
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 
^ Je n'irai , par monts ni par vaux , 

M'exposer au vent, à la pluie; 

Je vivrai sans mélancolie : 
Le soin que j'aurai pris de soins m'exemptera. 

Je vous enseignerai par là 
Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. 
Adieu; je perds le temps : laissez-moi travailler , 

Ni mon grenier, ni mon armoire, ^ 

Ne se remplit a babiller. 



Le Jardinier et son Seigneur. 

U N amateur du jardinage , 
Demi-bourgeois , demi-manant, 
Posfiédoit eu certain village 
Un jardin assez propre, et le clos attenant. 
Q avoit de plant vif fermé cette étendue : 
lÀ croissoit à plaiùr l'oseille et la laitue , 
De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet, 
Peu de jasmin d'Espagne , et force serpolet. 
Cette félicité par un lièvre troublée 
Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignît. 
Ce maudit animal vient prendre sa goulee 
Soir et matin , dit-il , et des pièges se rit ; 
Les pierres , les bâtons , y perdent leur crédit : 
Il est sorcier , je crois. Sorcier ! je l'en défie , 
Repartit le seigneur : fut-il diable. Mirant, 
En dépit de ses tours, l'attrapera bientôt 
Je vous en déferai , bon honuney sur m^ vie. 
Et quand? Et dès demain , sans tarder plus long-temps. 
La partie ainsi &ite, il vient avec ses gens. 
(^, déjeûnons, dit-il ; vos poulets sont-ils tendres i* 
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La fille du logis , qu'on vous voie ; approchez : 
Quand la'marîrons-nous? ({uand aurons-nous des gendre 
Bon homme , c'est ce coup qu'il faut, vous m'entendez, 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle. 
Disant ces mots, il fait connoissance avec elle, 

Auprès de lui la fait asseoir , 
Prend une main, un bras , lève un coin du mouchoir; 

Toutes sottises dont la belle 

Se défend avec grand respect ; 
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 
Cependant on fii'icasse , on se rue en cuisine. 
De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur , ils sont à vous. Vraiment , dit le seigneur. 

Je les reçois , et de bon cœur. 
Il déjeûne très bien ; aussi fait sa làmille , 
Chiens , chevaux et valets , tous gens bien endentés : 
Il commande chez l'hôte, y prend des libertés , 

Boit son vin , caresse sa fille. 
L'embarras des chasseurs succède au déjeûné. 

Chacun s'anime et se prépare : 
Les trompes et les cors font un tel tintamarre 

Que le bon homme est étonné. 
Le pis fut que l'on mit en piteux équipage 
Le pauvre potager : adieu planches , carreaux ; 

Adieu chicorée et poireaux ; 

Adieu de quoi mettre au potage. 
Le lièvre étoit gîté dessous un maître chou. 
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On le quête ; on le lance : il s'enfuit par un trou , 
Non pas trou , mais trouée , horrible et large plaie 

Que l'on fît à la pauvre haie , 
Par ordre du seigneur ; car il eût été mal 
Qu'on n'eût pu du jardiii sortir tout à cheval. . 
Le bon homme disoit : Ce sont là jeu^ de prince. 
Mais on le laissoit dire : et les chiens et les gens , 
Firent plus de dégât en une heure de temps 

Que n'en auroient fait en cent ans 

Tous les lièvres de la province. 

Petits princes , videz vos débats entre vous : 
De recourir aux rois vous seriez de |;^rands fous. 
Il ne les faut jamais engager dans vos guerres , 

Ni les faire entrer sur vos. terres. 






FABLE V. 
VAne et le petit Chien. 

JM £ forçons p6int notre, talent ; 
Nous ne ferions rien avec grâce : 
Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse, 
Ne sauroit passer pour galant. 
Peu de gens , que le ciel chérit et gratifie, 
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Ont le don à'hgrétt infus avec 1& tîé. 

Cest un point qu'il leur faut kÎMef , 
Et ne pas ressembler à Tine de la faàAé 9 

Qui , pour se rendre plus aimable 
Et plus cher a son maître , alla le care^ér; 

Comment! disoit-il en son am^ , 

Ce chien, parce qu'il est mignon, 

Vivra de pair à compagnon 

Avec monsieur , avec madame ; 

Et j'aurai des coups de bâton ! 

Que fait-il? il donne la patte; 

Puis aussitôt il est bais^ : 
S'il en Ëiut faire* autant afin que l'on iKlé flatté , 

Gela n'est pas bien mal-aisë. 

Dans cette admirable pensëé , 
Voyant son maître en joie , il s'en vient lourdement , 

Lève une corne tout us^c , 
La lui porte au menton fort amoureusement, 
Non sans accompagner, pour plus grand ornement, 
De son chant gracieux cette action hardie. 
Oh! oh! quelle caresse! et quelle mélodie! 
Dit le maître aussitôt. Hola , Martin-bâton ! 
Martin-bâton accourt : l'âne chdhge de ton. 

Ainsi finit la comédie. 
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FABLE VI. 

Le Combat des Rats et des Belettes, 

JuA. nation des belettes , 
Non plus que celle des chats. 
Ne veut aucun bien aux rats ; 
Et sans les portes étroites 
De leurs habitations , 
L'animal a longue échine 
•En feroit , j e m'imagine , 
De grandes destructions. 
Or , une certaine année 
Qu'il en étoit à foison , 
Leur roi , nommé Ratapon , 
Mit en campagne ime armée. 
Les belettes , de leur part , 
Déployèrent l'étendard. 
Si l'on croit la renommée , 
La victoire balança : 
Plus d'un guéret s'engraissa 
Du sang de plus d'une bande. 
Mais la perte la plus grande 
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Tomba presque en tous endroits 
Sur le peuple souriquois. 
Sa déroute fut entière , 
Quoi que pût faire Artarpax^ 
Psicarpax, Méridarpax, 
Qui , tout couverts de poussière, 
Soutinrent assez long-temps 
Les efforts des combattants. 
Leur résistance fiit vaine ; 
tt fallut céder au sort : 
Chacun s'enfuit au plus fort , 
Tant soldat que capitaine. 
Les princes périrent tous. 
La racaille , dans des trous 
Trouvant sa retraite prête, 
Se sauva $ans grand travail ; 
Mais les seigneurs sur leur tête 
Ayant chacun un plumail , 
Des cornes ou des aigrettes , 
'Soit comme marques d'honneur , 
Soit afin que les belettes 
En conçussent plus de peur , 
Cela causa leur malheur. 
Trou , ni fente , ni crevasse , 
Ne fut large assez pour eux ; 
Au lieu que la populace 
Entroit dans les moindres creux. 
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La principale jonchée 
Fut donc des principaux rats. 

Une tête empanachée 
N'est pas petit embarras. 
Le trop superbe équipage 
Peut souvent en un passage 
Causer du retiu^ement, 
Les' petits en toute affaire 
Esquivent fort aisément: 
l^s grands ne le peuvent faire. 
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Ije Singe et le Dauphin. 

' O'ÉTOIT chez les Grecs un usage 
Que sur la mer tous voyageurs 
Henoient avec eux en voyage 
Singes et chiens de bateleurs. 
Un navire eo cet équipage 
Non loin d'Athènes fit naufiiage. 
Sans les dauphins tout eût péri. 
Cet animal est fort ami 
De notre espèce : en son histoire 
Pline le dit; il le Ëiut croire. 
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Il sauva donc tout ce qu'il put 
Même ud singe eu cette occurrence , 
Profitant de la ressemblance , 
Lui pensa devoir son salut: 
Un dauphin le prit pour un homme, 
Et sur son dos le fit asseoir 

• Si gpravement qu'on eût cru voir 
Ce chanteur que tant on renomme. 
Le dauphin l'alloit mettre à bord 
Quand , par hasard , il lui demande : 
Ètes-vous d'Athènes la grande ? 
Oui , dit l'autre ; on m'y connoît fort ; 

, S'il vous y survient quelqtie afiaire , 
Employez-moi ; car mes parents 
Y tiennent tous les premiers ranges : 
Un mien cousin est jugerinaire. 
Le dauphin dit : Bien grand merci. 
Et le Pirée a part aussi 
A l'honneur de votre présence? 
Vous le voyez souvent, je pense? 
Tous les jours : il est mon ami ; - 
C'est une vieille connoissanoe. 
Notre magot prit , pour ce coup , 
Le nom d'uD pQrt pour un nos) d'homme. 

De telles gens il est beaucoup 

Qui prendfoientVaugirwd pour Rome, 

\ 
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Et qui , caquetant au phiç dru , 
'P^arl^nt de tout , et n'ont rien vu. 

Le dauphin rit, tourne la tête; 

Et , le magot considéré , 

Il ^'aperçoit qu'il n'a tiré 

Du fiond des eaux rien c(li'une bête^ 

Il l'y replonge , et va trouver 

Quelque homme afin de le sauver. 

FABLE VIIÏ. 

L'Homme , et F Idole de bois. 

VJ E RT A I ir païen chez lui gardoit un dieu de bois , 
De ces dieux qui sont sourds , bien qu'ayant des oreilles : 
Le païen cependant s'en promettoit merveilles. 

n lui coûtoit autant que trois : 

Ce w'étoit que vceujf: et qu'oflfraudes, 
Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandes. 

Jamais idole , quel qu'il fût , 

Ifavoit eu cuisine si grasse ; 
Sans que , pour tout ce culte , à ^Qn hptç il 4cbût 
Succession , trésor, gain au jeu, nulle grâce, 
Bieu plus , si\ pQur un sou d'çrage çn quelque endroit 
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S'amassoit d'une ou d'autre sorte , 
L'homme en avoit sa part ; et sa bourse en soufi&oit 
La pitance du dieu n'en étoit pas moins forte. 
A la fin , se fâchant de n'en obtenir rien , 
Il vous prend un levier, met en pièces l'idole , 
Le trouve rempli d'or.^ Quand je t'ai fait du bien , 
M'as-ta vain , dit-il, seulement une obole? 

ya , sors de mon logis , cherche d'autres autels. 

< 

Tu ressembles aux naturels 
Malheureux , grossiers , et stupides : 

On n'en peut rien tirer qu'avecque le bâton. 

Plus je te remplissois , plus mes mains étoient vides : 
Tai bien fait de changer de ton. 






FABLE IX. . 

Le Geai paré des plumes du Paon, 

Un paon muoit : un geai prit son plumage ; 

. Puis ^près se l'accommoda ; 
P/iis parmi d'autres paons tout fief se panada, 

Croyant être un beau personnage. 
Quelqu'un le reconnut ; il se vit bafoué , 

Berné , sifflé , moqué , joué , 
Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte; 



' 
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Même vers ses pareils s'étant réfugié , 
Il fut par eux mis à la porte. 

U est assez de geais à deux pieds comme lui , 
Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui , 

Et que Ton nomme plagiaires, 
le m'en tais , et ne veux leur causer nul ennui : 

Ce ne sont pas là mes af&ires. 

FABLE X. 

Le Chameau , et les Bâtons flottants. 

Lj e premier qui vit un chameau 

S'enfuit , à cet objet nouveau; 
Le second approcha ; le troisième osa faire 

Un licou pour le dromadaire. 
L'accoutumance ainsi nous rend tout familier: 
Ce qui nous paroissoit terrible et singulier 

S'apprivoise avec notre vue • 

Quand ce vient à la continue. 
£t puisque nous voici tombés sur ce sujet: 

On avoit mis des gens au guet, 
Qui , voyant sur les eaux de loin certain objet , 
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Ne purent s'empêcher de dire 
Que c'étoit un puissant navire. 
Quelques moments après, Tobjet devint brûlot , 
Et puis nacelle , et puis ballot , 
Enfin bâtons flottant sur l'onde. 

J'en sais beaucoup de par le monde 
A qui ceci conviendroit bien : 
De loin, c'est quelque chose; et de près, ce n'est rieo. 

FABLE XL 

hcL Grenouille et le Rat, 

X £L , comme dit Merlin , cuide engeigner autrui, 

Qui souvent s'engeigne soi-même. 
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui; 
Il m'a toujours semblé d'une énergie extrême. 
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris: 
Un rat plein d'embonpoint , gras ^ et des mieux nourri^ 
Et qui ne connoissoit Tavent ni le carême , 
Sur le bord d'un marais égayoit ses esprits. 
Une grenouille approche , et lui dit en sa langue : 
Venez me voir chez moi ; je vous ferai festin. 
Messire nit promit soudain : 
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Il n'étoit pas besoin de plus longue harangue. 

Elle alle'gua pourtant les délices du bain , 

La curiosité, le plaisir du yoyage y. 

Cent raretés à voir le long du marécage : 

Un jour il conteroit a ses petits enfants 

Les beautés de ces lieux , les mœurs des habitants , 

Et le gouvernement de la chose publique 

Aquatique. 
Un point sans plus tenoit le galant empêché : 
U nageoit quelque peu , mais il falloit de l'aide. 
La grenouille à cela trouve un très bon remède : , 
Le rat fut à son pied par la. patte attaché ; 

Un brin de jonc en fit TafFaire. 
Dans les marais entrés, notre bonne commère 
S ejfforce de tirer son hôte au fond de l'eau , 
Contre le droit d^es gens , contre la foi jurçe) 
Pre'tend qu'elle <ep feragorge*chaude et curée: 
C'étoit , à son avis , un excelleo^t morceau. 
Déjà dans son esprit I4 galande le croque. 
U atteste les dieux ; la perfide s'en moque : 
U résiste-; elle tire« En ce combat nouveau , 
Un milan, qui dans l'air planoit , faisoit la ronde , 
Voit*d'en-haut le pauvret se débattant^sur l'onde. 
H fon^ dessus , rentèv« , el ^ pav mé/ne moyen , 
La gxanouiljie etle Jîen. 
Tout en fiât , tant et si bien 
Que de oette double proie 
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L'oiseau se donne au cœur joie, 
Ayant , de cette façon , 
A souper chair et poisson. 
La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à son inventeur; 
Et souvent la perfidie 
Retourne sur son auteur. 

FABLE XIL 

Tribut envoyé par les Animaux à Alexandre. 

Une fable avoit cours parmi l'antiquité; 

Et la raison ne m'en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité ; 
Voici la fable toute nue : 

La renommée ayant dit en cent lieux 
Qu'un fils de Jupiter , un certain Alexandre, 
Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux , 

Commandoit que , sans plus attendre , ' 

Tout peuple a ses pieds s'allât rendre, 
Quadrupèdes, humains, élçphants, vermisseaux , 

Les républiques des oiseaux; 

La déesse aux cent bouches , dis-je , 
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Ayant mis par-tout la terreur 
En publiant l'édit du nouyel empereur, 

Les animaux , et toute espèce .lige 
De son seul appétit, crurent que cette fois 

Il falloit subir d'autres lois. 
On s'assemble au désert : tous quittent leur tanière. 
Après divers avis, on résout, on conclut 
D'envoyer hommag^e et tribut. 
Pour l'hommage et pour la manière, 
Le singe en fut chargé : l'on lui mit par écrit 
Ce que l'on vouloit qui fiit dit. 
Le seul tribut leç tint en peine : 
Car que donner? il falloit de l'argent. 
On en prit d'un prince obligeant, 
Qui, possédant dans son domaine 
Des mines d'or, fournit ce qu'on voulut» 
Ciomme il fut question de porter ce tribut , 

Le mulet et l'âne s'ofirirent. 
Assistés du cheval ainsi que du chameau» 
Tous quatre en chemin ils se mirent 
Avec le singe , ambassadeur nouveau. 
La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion : cela ne leur plut point» 

Nous nous rencontrons tout a point. 
Dit-il ; et nous voici compagnons de voyage» 

Tallois of&rir mon fidt à part; 
Mais, bien qu'il soit léger, tout &rdeau m'embarrasse. 
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Obligez-moi de me faire la grâce 

Que d'en porter chacun un quart r 
Ce ne vous sera pas une charge trop grande; 
Et j'en serai plus libre et bien plus en état 
En cas que les voleurs attaqujent notre bande , 

Et que Ton en vienne au combat. 
Éconduire un lion rarement se pratique. 
Le voilà donc admis ^ soulagé, bien reçu , 
Et, malgré le héros de Jupiter issu, 
Faisant chère et vivant sur la bourse pubhque. 

Ils arrivèrent dans un pré' . 
Tout bordé de ruisseaux, de fjeurs tout diapré, 

Où maint mouton cherchoit sa vie : 
Séjour du frais, véritable patrie 
Des zéphyrs. Le lion n'y fiit pas qu'à ces gens 

Il se plaignit d'être malade. 

Continuez votre ambassade. 
Dit-il ; je sens un feu qui me brûle au-dedans , 
Et veux chercher ici quelque hérite salutaire. 

Pour vous ,,ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon argent; j'en puis avoir affaire. 
On déballe; et d'abord le lion s'écria , 

D'un ton qui témoignoit sa joie: 
Que de filles , ô dieux , mes pièces de monnoie 
Ont produites ! Voyez : la plupart*sont déjà 

Aussi grandes que leurs mères. 
Le croît m'en appartient. Il prit tout là-dessus, 
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Ou bien , s'il ne prit tout, il n'en demeura guères. 

Le singe et les sommiers confus , 
Sans oser répliquer, en chemin se remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent, 
Et n'en eurent point de raison. 

Qu'eût-il fait ? C'eût été lion contre lion ; 
Et le proverbe dit ; Corsaires à corsaires, 
L'un l'autre ^'attaquant, ne font pas leurs af&ires. 

FABLE XIII. 

Le Cheçal s^ étant voulu venger du Cerf. 

JL/E tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes. 
Lorsque le genre humain de glands se contentoit, 
Ane , cheval , et mule ,• aux forêts habitoit : 
Et l'on ne voyoit point, comme au siècle où nous sommes , 

Tant de selles et tant de bâts , 

Tant de harnois pour les combats , 

Tant de chaises , tant de carrosses; 

Gomme aussi ne voyoit-on pas 

Tant de festins et tant de noces. 
Or, un cheval eut alors différent 

Avec un cerf plein de vitesse ; 
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Et^ ne pouvant l'attraper en courant, 
Il eut recours à l'homme , implora son adresse. 
L'homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos. 

Ne lui donna point de repos ' 
Que le cerf ne fut pris , et n'y laissât la vie. 

Et cela fait , le cheval remercie 
L'homme son bienfaiteur , disant : Je suis à vous ; 
Adieu : je m'en retourne en mon séjour sauvage. 
Non pas cela , dit l'homme ; il fait meiHeur chez nous: 
Je vois trop quel est votre usage. 
Demeurez donc; vous serez bien traité, 
Et jusqu'au ventre en la' litière. 

Hélas ! que sert la bonne chère 

Quand on n'a pas la liberté ! 
Le cheval s'aperçut qu'il avoit feit folie ; 
Mais il n'étoit plus temps ; déjà son écurie 

Étoit prête et toute bâtie. 
Il y mourut en traînant son'lien : 
Sage s'il eût remis une légère offense. 

Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, 
Cest l'acheter trop cher que l'acheter d'un bien 
Sans qui les autres ne sont rien. 
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FABLE XIV. 



Le Renard et le Buste. 



JuES grands, pour la plupart, sont masques de théâtre; 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 
L ane n'en sait juger que par ce qu'il en voit : 
Le renard , au contraire , à fond les examine , 
Les tourne de tout sens ; et , quand il s'aperçoit 

Que leur Eût n'est que bonne mine , 
Il leur applique un mot qu'un buste de héros 

Lui fit dire fort à propos. 
Cétoit un buste creux , et plus grand que nature. 
Le renard , en louant l'effort de la sculpture : 
<c Belle tête , dit-il ; mais de cervelle point. » 

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point! 
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FABLE XV. 

Le Loup y la Chèt^re ,eùie Oievreciu. 

JjA bique, allant remplir sa traînante mamelle ^ 

. Et paître l'herbe nouvelle , 

Ferma sa porte au loquet, 

Non sans dire a son biquet: 

Gardez-vous , sur votre vie , 

D'ouvrir que l'on ne vous die , 

Pour enseigne et mot du guet, 

Foin du loup et de sa race! 

Comme elle disoit ces mots , 

Le loup , de fortune , passe ; 

Il les recueille à propos , 

Et les garde en sa mémoire. 

La bique , comme on peut croire , 

N'avoit pas vu le glouton. 
Dès qu'il la voit partie , il contrefait son ton , 

Et , d'une voix papelarde , 
Il demande qu'on ouvre , en disant : Foin du loup ! 

Et croyant entrer tout d'un coup. 
Le biquet soupçonneux par la fente regarde : 
Montrez-moi patte blanche, ou je n'ouvrirai point, 



LIVRE IV, 171 

S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point 
Chez les loups , comme on sait , rarement en usage. 
Celui-ci , fort surpris d'entendre ce langage , 
Comme il ëtoit venu s'en retourna chez soi. 
Où seroit le biquet s'il eût ajouté foi 

Au mot du guet que , de fortune , 

Notre loup avoit entendu? 

Deux sûretés valent mieux qu'une ; 
£t le trop en cela ne fut jamais perdu. 

FABLE XVI. 

Le Loup, la Mère, et VEnfant. 

Vj e loup me remet en mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris : 
Il y pérît. Voici l'histoire : 

Un villageois avoit à l'écart son logis. 
Messer loup attendoit chape-chûte à la porte ; 
Il avoit vu sortir gibier de toute sorte , 
Veaux de lait, agneaux et brebis , 
Kégiment de dindons , enfin bonne provende. 
Le larron commençoit pourtant à s'ennuyer. 
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U entend un enfant crier : 

La mère aussitôt le gourmande , 

Le menace , s'il ne se tait , 
De le donner aii loup. L'animal se tient prêt. 
Remerciant les dieux d'une telle aventure, 
Quand la mère , apaisant sa chère géniture. 
Lui dit : Ne criez point ; s'il vient, nous le tûrons. 
Qu'est-ce ci! s'écria le mangeur de moutons : 
Dire d'un, puis d'un autre ! Est-ce ainsi que l'on traite 
Les gens faits comme moi? me prend-on pour un sot? 

Que quelque jour ce beau marmot 

Vienne au bois cueillir la noisette... 
Gomme il disoit ces mots , on sort de la maison : 
Un chien de cour l'arrête ; épieux et fourches fîères 

L'ajustent de toutes manières. 
Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-on: 

Aussitôt il conta l'afiaire. 

Merci de moi ! lui dit la mère ; 
Tu mangeras mon fils ! L'ai-je fait à dessein 

Qu'il assouvisse un jour ta faim? 

On assomma la pauvre bête. 
Un manant lui coupa le pied droit et la tête: 
Le seigneur du villajg^e à sa porte les mit; 
Et ce dicton picard alentour fut écrit : 

« Biaux chires leups, n'écoutez mie 
,« Mère tenchent chen fieux qui crie ». 
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FABLE XVIL 



Parole de Socrate. 



O o G RATE un jour Êiisant bâtir , 

Chacun censuroit son ouvrage : 
Vmh trouvoit les dedans , pour ne lui point mentir, 

Indignes dHin tel personnage ; 
L'autre blâmoit la face, et tous ëtoient d'avis 
Que les appartements en étoient trop petits. 
Quelle niaison pour lui ! l'on y tournoit à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis , 
ICelle ({ù'eUe est , dit-il , elle pût être pleine ! 

Le bon Socrate avoit raison 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose : 

Rien n'est plus conmnm que*ce nom, 

Rien n'est plus rare que la chose. 
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FABLE XVIII. 

Le Vieillard et ses Enfants. 

X OUTE puissance est foiblè, à moins que d'être unie : 

Écoutez la-dessus l'esclave de Phrygie. 

Si j'ajoute du mien à son invention , 

C'est pour peindre nos mœurs , et non point par envie ; 

Je suis trop au-dessous de cette ambition. 

Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire; 

Pour moi , de tek pensers me seroient mal-séants. 

Mais V wons à la fable , ou plutôt à l'histoire 

De celui qui tâcha d'unir tous ses enfants. 

Un vieillard près d'aller où la mort l'appeloit , 
Mes chers enfants , dit-il (à ses fils il parloit), 
Voyez si vous romprez cçs dards liés ensemble; 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L'aîné les ayant pris , et fait tous ses efforts , 
Les rendit , en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second lui succède , et se met en posture ; 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tbus perdirent leur temps; le faisceau résista: 
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I>e ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 

Foibles gens, dit le père : il &ut que je vous montre 

Ce que ma force peut en semblable rencontre. 

On crut qu'il se moquoit ; on sourit, mais à tort : 

Il sépare les dards , et les rompt sans effort. 

Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : 

Soyez joints, mes enfants ; que l'amour vous accorde. 

Tant que dura son mal, il n'eut autre discours. 

Enfin se sentant près de terminer ses jours, 

Mes chers enfants , dit-il , je vais où sont nos pères ; 

Adieu : promettez-moi de viv^ comme frères ; 

Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. 

Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 

Il prend a tous les mains ; il meurt. Et les trois frères 

Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'affaires* 

Un créancier saisit ; un voisin fait procès: 

D'abord notre trio s'en trré avec succès. 

Leur amitié fut courte kiitant qu'elle étoit rare. 

Le sang les avoit joints;Tîntérêt tes sépare : 

L'ambition , l'envie , avec les consultants , 

Dans la succession entrent en hiêihe temps. 

On en vient au partage, on conteste, on chicane: 

Le juge sur cent points tour a tour les condamne. 

Créanciers et voisins revienrierit aussitôt , 

Ceux-là sur une' erreur , ceux-ci sur .un défaut. 

Les frères désunis sont tous d'avis côiitraire : 

L'un veut s'accommoder , l'autre n'en veut rien feire. 
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Tous perdirent leur bien , et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis et pris à part. 

FâBLË XIX- 

L'Oracle et VImpie, 

V ou LOI A tromper le ciel, c'est folie à la terre. 
Le dédale des cœurs en ^^^ détours n'enserre 
Rien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux: 
Tout ce que l'homme fait , il le fait a leurs yeux , 
Même les actions que dans l'ombre il croit Ëdre. 

Un païen, qui sentoit quelque peu le fagot, 
Et qui croyoit en Dieu , pour user de ce mot, 

Par bénéfice d'inventaire , 

Alla consulter Apollon. 

Dès qu'il fiit en son sanctuaire : 
Ce que je tiens , dit-il , est-il en vie , ou non ? 

U tenoit un moineau, dit-on , 

Près d'étouffer la pauvre bête. 

Ou de la lâcher aussitôt , 

Pour mettre Apollon en défaut. 
Apollon reconnut ce qu'il avoit en tête : 
Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton moineau, 
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Et i^e me, teiids. plus, de panneau; .\ 

te tr9uyei;ok,inal,d'unj>aiHsU strat^^ : . ' ; 
Je y oi^ de loin ; j'atteins de même. - 
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IIAs^a>requiaperdu^sontrtsor. 

Lu S 4. as utilement &ît lat pit>sses6ion. ^ 

*ie demande à ces gçens de qui la passion . : ^ 

Est d'entasser, toufoûrs i mMt^ie sotiBilxie ^r son^mè', 
' Quel avantagéibiont que'n'ait pas un autrelibmme. 

diogèae là-bas est aussi tichê^qu'eux ; , 
I Et ravare^ci-haut, ddmme hii^it*eâ<gueiix , 

l'homme au trésor caché , qu'Ësbpe ùôus prot>ose , 
Servira 'd'éxeni]|de à: la cbbsè. 
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Ce malheui'eux attendait , . v - - ./* 

Pour jouir de son bien une sçcpude vie ; / 
Ne possédoit pas l'or , mais l'or le ppssedpk; ; 
Il avoit dans la terre une somme^enfouie , 
Son cœur avec , n'ayant autre déduit « 

Que d'y ruminer jour et nuit , 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. . 
Qu'il allât ou qu'il vînt , qu'il bût ou qu'il mangeât , . 

Fablu. I. 13 
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On Feût pris de bien court , à moin» qa^l ne songeât 
A l'endroit où gisoit cette somme enterra. 
U y fît tant de tours qu'un fossoyeur le vit , 
' Se douta du dépôt, Tenleva sakis rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire, 

H se tourmente , il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. — 

C'est mon trésor que Ton m'a pris. ^ 
Votre trésor! où pris?— Tout joignant cette pierre. - 

Eh! soi)ime$*-ooua eii temps de guerre 
Pour l'apporter si loin? N'eussiez* vous pas mieux £dt 
De le laisser çbw vous en votre cabinet 

Que de le changer de demeure? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. — 
A toute heure, bons dieux! ne tient*il qu'à cela? 

L'argent vient«il comme il s'en va? 
Je n y touchois jamAÎs. ^ Dites-moi donc , de grâce, 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant ? 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent , 

Mettez une pierre' à la place ; 

Elle vous vaudra tout autant. 



4 



LIVRE IV. 



79 



Uir cerf s'étont sauvé dans une établi à bœu£i 

Fut d'abord averti ps^* eux 

Qu il cherchât un meilleur asile. 
Mes firèros, leur dit-il , né me décelez pas : 
Je voiis «n^ignerai le^ pâtis les phis gras ; 
Ce service vous peut quelque jour être utile , 

Et .voi^s n'en aurea point regret. 
Les borafe , à toute fin , promirent le secret. 
Il se cache en un coin , rçspire, et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage , 

Comme Ton fkisolt tous les jours : ^ 

L'on- va, Fon vient , les valets font cent tours , 
L^ntendant même ; et pas un d'aventure* "- ' , 

N'aperçut ni cor, ni ramure , 
Ni cerf enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux bœufs , attend dans cette étable 
Que , chacun retournant au travail de Cérès , 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœu& ruminant lui dit : Gela va bien; 
Mais quoi ! l'homme aux cent yeux n'a pas feit sa revue : 
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Je crains fort pour toi sa venue ; 
Jusque-Ët j pauvre cerf, ne te vante de rien« 
lit-dessus le maître entre , et vient faire sa ronde. 

Qu'est-ce ci ? dit-il à son monde ; 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
Cette litière est vieille ; allez vite aux greniers. 
Je veux voir désormais vos bétes mieux soignées. 
Que coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées ? 
Ne sauroit-on ranger ces jougs et ces colliers ? 
En regardant à tout il voit une autre tête 
(^ue celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le cc^rf est reconnu : chacun prend un épieu; 

Chacun donne un coup à la bete. 
Ses larmes ne sauroient la sauver du trépas. 
On l'emporte, on la sale , on en fait maint repas 

Dçnt maint voisin s'éjouit d'être. 

Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment : 

U n'est , pour voir , que l'œil du maître ; 
Quant à moi , j'y mettrois encor l'œil de l'amai^ 
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FABJjE XXII. 

V Alouette et ses Petits , cwec le Maître cPun champ. 

JM £ t'attends qu'à toi seul ; c'est un commun proverbe. 
Voici comme Ésope le mit 
En crédit : 

Les alouettes font leur nid 

Dans les blés quand ils sont en herbe , 

C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime et que tout pullule dans le monde , 

Monstres marins au fond de Fonde, 
Tigres dans les forêts , alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dernières 
Avoit laissé passer la moitié d'un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours printanières. 
A toute force enfin die se résolut 
D'imiter la nature , et d'être mère encore. 
Elle bâtit un nid , pond , couve , et fait écl'ore, 
A la hâte : le tout alla du mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour mûrs avant que la nitée 

Se trouvât tssez forte encor 

Pour voler et prendre Fessop, 
De mille soins divers l'alouette agitée 
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S'en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D^être toujours au guet et Taire sentinelle. 

Si le possesseur de ces champs^ 
Vient avecque son fils , coûime il viendra , dit-elle , 
Écoutez bien : selon ce qu'il dira , 

Chacun dé nous décaiïipera. 
Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille , 
Le possesseur du champ vient avëcquè son nls. 
Ces blés sont mûrs , dit-il ; allez chez nos amis 
Les prier que chacun , apportant sa laucille ^ 
Nous vienne aider demain dès ia pointe du jour. 

Notre alouette de retour 

Trouve en alarme sa .couyée. 
L'im commence : U a dit que , l'aurore levée j 
L'on fît venir demain ses amis pour l'aider. 
S'il n'a dit que cela ^ repartit raloùette\» 
Rien ne nous presse eneor de changer de retraite; 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais ; voilà dé quoi manger. 
Eux repus , tout s'endort , les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive , et d'amis point du tout. 
L'alouette à l'essor , le maître s'en viei^t faire 

Sa ronde fdiisi qu'a l'ordinaire. . 
Ces blés ne devroient pas , dit-il^ être debout. 
Nos amis ont grand tort ; et tort ^i se repose 
Sur de tels paresseux i, à servir ainsi lents. 

Mon fils , allez chez nos parents ^ 
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Les prier de la même chose. 
L'épouvanté est au nia {dus fpiie ctûe jànudi. . 
Il a dit ses parents, mère ! c'est à cette heure... 

Non , mes enfants; donnez en paix : 

Ne bougeons de notre demeure. 
L'alouette eut raison ; cïif personne ne vint. 
Pour la troisième fois , le maître se souvint 
De visiter ses blés. Notre erreur est extrême , 
Dit-il , de nous attendre a d'autres gens que nous. 
H n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela , mon fils. Et savez-vous 
Ce qu'il faut faire ? Il faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faucille : 
C'est là notre plus court ; et nous achèverons 

Notre moisson quand nous pourrons. 
Dès-lors que ce dessein fiit su de l'alouette : 
C'est ce cot|p qu'il est bon de partir , mes enfants. 

Et les petits , en même temps , 

Voletants , se culebutants ^ 

Délogèrent tous sans trompette. 
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FABLE PREMIERE. 

Le Bûcheron et Mercure. 

A M. LE C. D. B. 

V OTRE goût a servî de règle a mon ouvrage : 
Tai tent^ les moyens d*acquérir son^ufïrage. 
Vqus voulez qu*on évite un soin trop curieux. 
Et des vains ornements l'effort ambitieux ; 
Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. 
Un auteur gâte tout quand il veut trop bien faire. 
Non qu'il Êiille bannir certains traits délicats : 
Vous les aimez, ces traits ; et je ne les hais pas. 
Quant au principal but qu'Ésope se propose , 

J'y tombe au moins mal que je puis. 
Enfin , si dans ces vers je ne plais et n'instruis , 
Il ne tient pas à moi ; c'est toujours quelque chose. 
Gomme la force est un point 
Dont je ne me pique point , 
Je tâche d'y tourner le vice en ridicule , 
Ne pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule. 

C'est là tout mon talent; je ne sais s'il suffit. 
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« 

Tantôt J0 p^ins en un récit 
La sotte vanité jointe avecque Tcinvie ^ 
Deux pivots 3ur qui roMle aujourd^hui notre yiè : 

Tel est ce chétif animal 
Qui voulut en grosseur au bteuf 3e rendre é^. 
Toppose quelquefois par une double image 
Le vice à la vertu, la sottiae nu bon sens. 

Les agneaux aux loupa ravissants , 
La mouche à la fourmi ; fidsant de cet ouvrage 
Une ample comédie à.cept actes divers, 

Et dont la scène est Tuniversi 
Hommes , dieux 9 animaux , tout y fait quelque rdle^ 
Jupiter comme un autre. Ibtroduisons celui 
Qui porte de sa part aux Belles la parole : 
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui. 

Un bûcheron perdit son gagne-pain, 
C'est sa cognée ; et la cherchant en vain , 
Ce fîit pitié là-dessus de l'entendre. 
U n'avoit pas des outils à revendre : 
Sur celui-ci roulott tout son ^voir. 
Ne sachant donc ou mettre son espoir , 
Sa &ce étoit de pleurs toute baignée : 
O ma cognée ! 6 ma pauvre cognée l 
S'écrioit41 : Jupiter , rends-la moi ; 
Je tiendrai l'être encore Ufk coup de toi. 
Sa plainte fut de l'Qlympe entmdue. 
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Mercure Tient. Elle n'est pas perdue , 
Lui dit ce dieu; la connaîtras-tu bien? 
Je crois l'avoir près d'ici rencontrée. 

***** & 

Lors une d'or à l'homme étant montrée , 

Il répondit : Je n'y demande rien. 

Une d'arg[ent succède à la première ; 

Il la refuse. Enfin une de bois. 

Voilà , dit*il , la mienne cette fois : 

Je suis content si }'ai cette dernière. 

Tu les auras , dit le dieu , toutes trois : 

Ta bonne foi sera récompensée. 

En ce cas-là je les prendrai , dît*il. 

L'histoire en est aussitôt dispersée ; 

Et bouillons de perdre leur outil , 

Et de crier pour se le faire rendre. 

Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 

Son fils Mercure aux criards vient eocor; 

A chacun d'eux il en montre une d'or« . , 

Chacun eût cru passer pQur, une Jb^ête 

De ne pas dire aussitôt : La voilà! 

Mercure , au lieu de donner çelle-^Ià , 

Leur en décharge un grajod coup sur la tête. 
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tNe point mentir , être content du sien ^ 
C'est le plus sûr ; cependant on s'ocdupé ! 
A dire faux pour attraper du bien. 
Que sert cela? Jupiter n'est pas dupé. ' \ 
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FABLE IL 

Le Pot de terre et le Pot dejer, 

Ju E pot d<3 fer proposa 
Au pôt de terre un voyage. 
Celui-ci s'en «xcusa , 
Disant qU'il feroit que sage 
De garder le coîn tki feu; ' 
Car il lui falloit si peu , 

Si pe» que la moindre chose 

De son dâ)ris seroit cause : 
Il n'en reviendroit morCeAu. 
Pour vous , dit-il , dont la peau 
Est {duJs dwe quie fei aiiiéiine , 
Je ne vois rien qui vous tienne. 
Nous, tous meftroûs à oouYèrt, • 
Repartit lie pot de fér: 
Si quelque matière dure 
Vous mébàce , d'avenlure s 
•Entre deupc je passerai ^ 
Et du coup Vous sauverai. 
Celte olTre le persuad». 
Foi de fer sbxf camarade 
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Se met droit à ses côtés. 
Hes gens s^en vont k trois pieds 
Glopin dopant comme ils peuvent y 
L'un contre l'autre jetés 
Au moindre hoquet qu'ils treuvent. 
Le pot de terre en souf&e ; il n'eut pas fait cent pas 
Que par son compagnon il fut mis en éclats , 
Sans qu'il eût lieu de se plaindre;. 

Ne nous associons qu'avecque nos égaux ; 
Ou bien il nous faudra crsdndre 
Le destin d'un de ces pots. 






FABLE ni. 

Le Petit Poisson et le Pêc^ur. 

JcETiT poisson deviendra grand, 

Pourvu que Dieu lui prête vie ; 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que c'est folie : 

€ar de le rattraper il n'est pas trop certain. 

♦ 

Un carpeau , qui n'étoit encore que fretiâ , 
Fut pris par un pêcheur au b<)rd d'une rivière. 



. I 
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Tout Êdt nombre , dit l'homme en voyant sqpn butin ;^ 
Voilà commencement de chère et de festin : 

Mettons-le en notre gibecière. 
Le pauvre carpillon lai dit en sa manière: 
Que ferez-vous de moi ? je ne saurois fournir 
Au plus qu'une demi-bouchée. 
Laissez-moi carpe devenir : 
Je serai par vous repêchée ; 
Quelque gros partisan m'achètera bien cher. 
Au lieu qu'il vous en faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 
Pour faire un plat : quel plat! croyeMnoi, rien qui vaille. 
Kien qui vaille! eh bien! soit , repartit le pécheur: 
Poisson , mon bel ami , qui faites le prêcheur, 
Vous irez dans la poêle ; et , vous avez beau dire, 
Dès ce soir on vous fera frire. 



Un Tiens vaut , ce dit-on , mieux que deux Tu l'auras : 
L'un est sûr ; l'autre ne Test pas. 
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Les pmfksdn Imm, 

U IX animal cornu blessa d^ quelques poupe 

Le Uoa y qui j plein de oouirdux , 

Pour ne plus toBibep en la peine , 
Bannit des Ueux de son' domaine 
Toute bêle portast des eoniqs k i^on àrpat 
Chèvres, béliers ^ taureaux j aussitôt d<Qogèrent; 

Qaims et cep& dé dinoat cfaangièreDi : 

CImlQUA a s'en aller fut prompt. 
Un lièvre , apercevant Tombre de ses oreittes , 

Craignit que quelque inquisiteur 
N'allât interprète» à cornes leur longueur , 
Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles. 
Adieu, voisin grillon , dit-il ; je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; 
Et quand je les aurois plus courtes qu'une autruche , 
Je craindrois même encor. Le grillon repartit ; 
Cornes cela! Vous me prenez pour cruche ! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes , 
Dit ranimai craintif, et cornes de licornes. 
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JTauraî beau protester ;/nion dire et mes raisons 
Iront aux petites-maisons. 

FABLE V. 

Le Menard ajreuit la queue coupée. 

IJ N vieux renard j maii; des plus Gm , 
Grand çroququr cle poidets , grand preneur de Upûns ^ 

Sentant Son renarii d'une lieue , 

Fut enfin au piège attrape. 
Par grand hasard en étant échappe , 
Non pa$ fraise 1 car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant , dis^e , sauyé sans c{ueu^, et tout honteux , . 
Pour avoir des pareils ( çpmfx^ il é^pit habile ) , 
Un jour que le^ renards tepoient conseil entre eux : 
Que fs^sQp&HiQUS , dit-'il , de ce poids inutile , 
Et qui va baWyant tous W |Sf ntiers fangeux ? 
Que nous sert ceUe queue? Il faut qu'on se la coupe : 

Si Ton me croit, chacun s'y résoudra. 
Votre avis est fort hop, dit quelqu'un de la troupe : 
Mais touroea^-^vous, de grâce; et l'on vous répondra. 
A ces mots il ^ fit un# jteUf buée 
Que le pauvre écourté pe put être entendu. 
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Prétendre ôter la queue eût été temps perdu: 
Lar mode en fut continuée. 
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FABLE yi. 

La FieiUe et les deux Servantes. 

/ 

J. L étoit une vieille ayant deux chambrières : 
Elles filoient si bien que les ^œurs filandières 
Ne faisoient que brouiller au prix de celles-ci. 
La vieille n'avoit point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tâche. 
Dès que Thétis chassoit Phébus aux crins dorés, 
Tourets entroient en jeux, fuseaux étoient tirés; 

Deçà , delà, vous en aurez : 

Ppînt de cesse , point de relâche. 
Dès que l'Aurore , dis-je, en son char remontoit, 
Un misérable coq a pohit nommé chantoit : 
Aussitôt notre vieille , encor plus misérable , 
S'affubloit d'un jupon crasseux et détestable , 
Allumoit une lampe , et couroit droit au Ht 
Où , de tout leur pouvoir , de tout leur appétit , 

Dormoient les deux pauvres servantes. 
L'une entr ouvroit un œil, l'autre étendoît un bras; 
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Et toutes deux , très mal contentes , 
Disoient entre leurs dents : Maudit coq ! tu mourras I 
Gomme elles Tavoient dit , la bête fut grippée : 
Le réyeille-matin eut la gorge coUpée» 
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché: 
Notre couple , au contraire^ à peine étoit couché 
Que la vieille, craignant de laisser passer l'heure , 
Couroit comme un lutin par toute sa demeure. 

Cest ainsi que , le plus souvent , 
Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire , 

On s'enfonce encor plus avant : 

Témoin ce couple et son salaire» 
La vieille , au lieu du coq , les fit tomber par là 
De Charybde en Scylla. 

FABLE VIL 



Le Satyre et le Passant, 

Au fond d'un antre sauvage 
Un satyre et ses enfants 
Alloient manger leur,potage , 
Et prendre l'écuelle aux dents. 
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On les eût vus sur la mousse, 
Lui, sa femme , et maint petit: 
fls n'ay oient tapis ni housse , 
Mais tous fort bon appétit. 

Pour se sauYer de la pluie 
Entre un passant morfondu. 
Au brouet on le convie : 
Il n'ëtoit pas attendu. 

Son bote n'eut pas k peine 
De le semondre deux fois. 
D'abord avec son haleine 
U se rëchaufife les doigts : 

Puis sur le mets qu'on lui donne , 
Dâicat , il sou£Se aussi. 
Le satyre s'en étonne : 
Notre hôte! à quoi bon ceci ? 

L'un refroidit mon potage ; 
L'autre réchauffe ma main. 
Vous pouvez , dit le sauvage , 
Reprendre votre chemin. 

Ne plaise aux dieux que je couche 
Avec vous sous même toit! 
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Arrière ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid ! 



FABLE VIII. 

Le Cheç^al et le Loup. 

U TX certain loup , dan» la saison 
Que les tièdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie , 
Et que les animaux quittent tous la maison 

Pour s'en aller chercher leur "vie ; 
Un loup , dis-je , au sortir des rigueurs de l'hiver , 
Aperçut un cheval qu'on avoit mis au verd. 

Je laisse à penser quelle joie. 
Bonne chasse , dit-il, qui l'anroit à son croc ! 
Eh! que n'es-tu mouton ! car tu me serois hoc ; 
Au lieu«qu'il faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons donc. Ainsi dit , il vient à pas comptés ; 

Se dit écolier d'Hippocrate ; • 
Qu'il connpît les vertus et les propriétés 

De tous les simples de ces prés ; 

Qu'il sait guérir , sans qu'il se flatte ^ 
Toutes sortes de maux. Si don coursier vouloit 

Ne point celer sa maladie , 
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Lui loup , gratis , le guériroit ; 
Car le voir en cette prairie 

Paître ainsi sans être lié 

». 

Témoignoit quelque mal , selon la médecine. 

J'ai , dit la bête chevaline , 

Une apostume sous le pied. 
Mon fils , dit le docteur, il n'est point de partie 

Susceptible de tant de maux. 
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux, 

Et fais aussi la chirurgie. 
Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son temps, 

Afin de happer son malade. 
L'autre , qui s'en doutoit , lui lâche une ruade 

Qui vous lui met en marmelade 

Les mandibules et les dents. 
C'est bien fait , dit le loup en soi-même , fort triste ; 
Chacun à son métier doit toujours s'attacher. 

Tu veux faire ici l'herboriste , 

Et ne fus jamais que boucher. 



* s \ 
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FABLE IX. 



Le Laboureur et ses Enfants. 

L R AYAiLLEZ , prenez de la peine ; 
C'est le fonds qui uiancjue le moins. 

Un riche laboureur , sentant sa mort prochaine , 
Fit venir ses enfants , leur parla sans témoins. 
Gardez-vous , leur dit-il , de vendre rhéritagé 

Que nous ont laissé nos parents : 

Un trésor est; caché dedans. 
Je ne sais pas l'endroit; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : yous. ^n viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aiira fait lapût : 
Creusez, fouillez , bêchez ; ne laissez nulle place 

où la main ne passe et repasse. . 
Le père mort , les fils vous retournent le champ y 
Deçà , delà , par-tout; si bien qu^au bout de l'an 

U en rapporta davantage. 
D'argent , point de caché. Mais le père fut sage 

De leur montrer , avant sa mort , 

Que le travail est un trésor. 
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FABLE X. 

La Montagne qui atcouche. 

Une montagne en mal d'enfant 
Jetoit une clameur si haute 
Que chacun , au bruit accourant ^ 
Crut qu'elle accoucheroit sans faute 
D'une cité plus grosse que Paris : 
£Se accoucha d'une souris. 

Quand je songe a cette fable, 
DpQt le récit, est menteur 
Et le sens est véritable , 
Je me figure un auteur 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au maître du tounerre. 
C'est promettre beaucoup ; mais qu'en sort-il souvent? 

Du vent. 



# 
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FABLE XI. 

La Fortune et le jeune Enfant. 

i3uR le bord d'un puits très profond 

Dormoit, étendu de son long, 

Un enfant alors dans ses classes: 

Tout est aux ëcoliers couchette et matelas. 

» 

Un honnête homme , en pareil cas , 

Adroit Ëdt un saut de vingt brassés. 

Près de là tout heureusement , 
La Fortune passa , l'éveilla doucement , 
Lui disant : Mon mignon ^ je vous sauve la vie ; 
Soyez une ^autre fois plus sage , je vous prie. 
Si vous fussiez tombé , Fon s'en fut pris à moi; 

Cependant c'étoit votre faute. 

Je vous demande*, en bonne foi , 

Si cette imprudence si haute 
Provient de mon caprice. Elle part a ces mots. 

Pour moi , j'approuve son propos. 

U n'arrive rien dans le monde 

Qu'il ne ËdUe qu'elle en réponde : 

Nous la faisons de tous écots ; 
Elle est prise a garant de toutes aventures. 
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Est-on sot , étourdi , prend-on mal ses mesures ; 
On pense en être quitte en accusant son sort; 
Bref y la Fortune a toujours tort. 

FABLE XII. 

Les Médecins. 

1j e Médecin Tant-pis alloit voir un malade 
Que visitoit aussi son confrère Tant-mieux. 
Ce dernier espérôit , quoique son camarade 
Soutînt que le gisant iroit voir ses aïeux. 
Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure. 
Leur malade paya le tribut à nature , 
Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru. 
Ils triomphoient encor sur cette maladie. 
L'un disoit : Il est mort ; je l'avois bien prévu. 
S'il m'^ût cru , disoit l'autre , il seroit plein de vie. 
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FABLE XIIL 

La Poule aux œu^ d'or. 

Li'AVARiGE perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne yeux , pour le témoigner, 
Que celui dont la poule , à ce que dit la fable , 

Pondoit tous les. jours un o&uf d'or. 
Il crut que dans son corps elle avoit un trésor; 
U la tua , l'ouvrit , et la trouva semblable 
A celles dont les œu& ne lui rapportoient rien , 
S'étant lui-même ôté le plus beau de son Jbien. 

Belle leçon pour les gens chiches ! 
Pendant ces derniers temps , combien en a-t-on vus 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus 

Pour vouloir trop tôt être riches! - ^ 



j 



aoa FABLES. 

FABLE XIV. 

V Ane portant des Reliques. 

{jy baudet charge de reliques 
S'imagina qa'on l'adoroit : 
Dans ce penser il se carroit , 
Recevant comme siens Tencens et les cantiques. 
Quelqu'un vit l'erreur , et lui dit: 
Maître baudet, ôtez^vous de l'esprit 

Une vanité si folle. 

Ce n'est pas vous , c'est l'idole 

A qui cet honneur se rend , 

£t que la gloire en est due. 

D'un magistrat ignorant 
C'est la robe qu'on salue , 
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FABLE XV. 
Le Cerf et la ^igne. 

U ir cerf, k la faveur d'une vigne fort hatrte , 

Et telle qu'on en voit en de certains climats , 

S'étant mis a couvert et sauvé du trépas , 

Les veneurs, pour ce coup , croyoient leurs d^iens en faute. 

Us les rappellent donc, le cerf, hors de danger , 

Broute sa bien&itrice t ingratitude extrême! 

On l'entend ; on retourne , on le feit déloger : 

Il vient mourir en ce lieu même. 
J'ai mérité , dit-il , ce Juste châtiment : 
Profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment. 
La meute en fait curée : il lui fiit inutile 
De pleurer aux veneurs a sa mort arrivés. 

Vraie image de ceux qui profanent Fasile 
Qui les a, conservés. 
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FABLE XVI. 

Le Serpent et la Lime. 

\Jtx conte qu'un serpent , voisin d'un horloger , 
(C'étoit pour l'horloger un mauvais voisinage) , 
Entra dans sa boutique , et, cherchant a manger, 

. N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une lime d'acier qu'il sç mit à ronger. 
Cette hme lui dit , sans se mettre en colère: 
Pauvre ignorant , eh ! que prétends-tu faire ? 

Tu te prends a plus dur que toi , 

Petit serpent à tête foUç : 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le quart d'une obole, 

Tu te romprois toutes les dents. 

Je ne crains que celles du temps. 

Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre , 

Qui , n'étant bons à rien , cherchez sur tout à mordre: 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez- vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages ? 
Ils sont pour vous d'airain , d'acier , de diamant. 
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FABLE XVII. 



Le Uèure et la Perdrix, 



Il ne se faut jamais moquer des misérables : 
Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux ? 

Le sa|[e Ésope dans ses fables 

Nous en donne un exemple ou deux. 

Celui qu'en ces vers je propose , 

Et les siens , ce sont même chose. 

Le lièvre et la perdrix , concitoyens d'un champ , • 
Vivoient dans un état, ce semble , assez tranquille , 

Quand une meute s'approchant 
Oblige le premier à chercher un asile : 
Il s'enfuit dans son fort , met les chiens en dé&ut , 

« 

Sans même en excepter Brifaut. 

Enfin il se trahit lui-même 
Par les esprits sortant de son corps échauffé. 
Mirant , sur leur odeur ayant philosophé , 
Conclut que c'est son lièvre , et d'une ardeur extrême 
U le pousse ; et Rustaut , qui n'a jamais menti, 

Dit que le lièvre est reparti. 
Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte. 
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La perdrix le raille , et lui dit : 

Tu te vantCMS^ d'être » vîle ! 
Qu'as-tu fait de tes pieds ? Au moment qu'elle rit 
Son tour vient ; on la trouve. Elle croit que ses ailes 
La sauront garantir a toute extrémité ; 

Mais la pauvrette avoit compté 

Sans l'autour aux serres cruelles. 
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V Aigle et le Hibou, 

Ju*AiGLE et lé chat'huant leurs querelles cessèrent , 

Et firent tant qu'ils s'embrassèrent, * 
L'un jura foi de roi , Tautre foi de liibou , 
Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou, 
Connoissez-vous les miens? dit Toiseau de Minerve, 
Non, dit l'aigle. Tant pis , reprit le triste oiseau : 

Je crains en ce cas pour leur peau ; 

C'est hasard si je les conserve. 
Gomme vous êtes roi , vous ne considérez 
Qui ni quoi ; rois et dieux mettent , quoi qu'on leur die. 

Tout en même catégorie. 
Adieu mes nourrissons , si vous les rencontrez. 
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Peignez-les-moi , dit l'aigle, ou bien me les montrez ; 

Je n'y toucherai de ma vie. 
Le hibou repartit : Mes petits sont mignons , 
Beaux , bien faits , et jolis sur tous leurs compagnons ; 
Vous les reconnoîtrez sans peine à cette maroue. 
N'allez pas l'oublier; rétenez-la si bien 

Que chez moi la maudite Parque 

N'entre point par votre moyen. 
U avint qu'au hibou Dieu donna géniture ; 
De façon qu'un beau soir qu'il étoit en pâture, 

Notre aigle aperçut, d'aventure , 

Dans les coins d'une roche dure, 

Ou dans les trous d'une masure , 

(Je ne sais pas lequel «des deux ) 

De petits monstres fort hideux , 
Rechignes , un air triste , une voix de Mégère* 
Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami : 
Croquons-les. Le galant n'en fit pas à demi : 
Ses repas ne sont point repas à la légère. 
Le hibou, de retour, ne trouve que les pi^ds 
De ses ctiers nourrissons , hélas ! pour toute chose. 
U se plaint ; et les dieux sont par lui suppliés 
De punir le brigand qui de son deuil est cause. 
Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi , 

Ou plutôt la commune loi 

Qui veut qu'on trouve son semblable 

Beau , bien £ût , et sur tous aimable. 



/ 
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T^ fis de tes cnÊmts à Faigle ce portrait : 
En aYoient-ils le moindre trait ? 



FABLE XIX. 

Le Lion s* en allant en guerre. 

XJE lion dans sa tête avoit une entreprise : 
Il tint conseil de guerre, envoya ^&& prévôts : 

Fit avertir les animaux. 
Tous furent du dessein, chacun selon sa guise : 

L'éléphant devoit sur son dos 

Porter Fattirail nécessaire , 

Et ccmibattre à son ordinaire ; 

L'ours s'apprêter pour les assauts ; 
Le renard ménager de secrètes pratiques ; 
Et le singe amuser l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez , dit quelqu'un, les ânes, qui sont lourds , 
Et leis lièvres, sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout, dit le roi ; je les veux employer : 
Notre troupe sans eux ne seroit pas complète* 
L'âne efïraîra les gens , nous servant de trompette; 

Et le lièvre pourra nous servir de courrier. 

• 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage , 
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Et connoît les divers talents. 
U n'est rien d'inutile aux personnes de sens. 

\ 

FABLE XX. 

L'Ours et les deux Compagnons. 

Uetjx compagnons , pressés d'argent, 

A leur voisin fourreur vendirent 

La peau d'un ours encor vivant , 
Mais qu'ils tûroient bientôt , du moins à ce qu'ils dirent. 
C'^toit le roi des ours : au compte de ces gens. 
Le marchand à sa peau devoit faire fortune ; 
Elle ga,rantiroit des froids les plus cuisants; 
On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu'une. 
Dindenaut prisoit moins ses moutons qu'eux leur oursZv 
Leur, à leur compte , et non à celui de la bête. 
S'ofirant de la livrer au plus tard dans deux jours , 
Ils conviennent de prix , et se mettent en quête, 
Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. 
Le marché ne tint pas ; il fallut le^ résoudre : . 
D'intérêts contre l'ours , on n'en dit pas un mot. 
L'un des deux compagnons grimpe au faîte d'un arbre ; 

Fablis. I, i4 
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L'autre , plus froid que n'est un matière , 
Se couohe sur le nez , fait le mort , tient son yenty 

Ayant quelque part ouï dire 

Que Tours s'acharne peu souvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut , ni ne respire. 
Seigneur ours , comme un sot , donna dans ce panneau: 
Il voit ce corps gisant, le croit privé de vie; 

Et, dé peur de supercherie, 
Le tourne , le retourne , approche son museau , 

Flaire aux passages de l'haleine. 
C'est , dit-il , un cadavre ; ôtons-nous , car il sent. 
A ces mots l'ours s'en va dans la forêt prochaine. 
L'un de nos deux marchands de son arbre descend, 
Court à son compagnon , lui dit que c'est merveille 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. 
Hé bien! ajouta-t-il, la peau de l'animal? 

Mais que t'a-t-il dit a l'oreille ? 

Car il t'approchoit de bien près , 

Te retournant avec sa serre. 

n m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'ours qu'on ne Taît mis par terre. 






/ 
/ 
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FABLE XXL 
VAne vftu de la peau du Uon. 

JDe la peau du lion Tane s'ëtant vêtu 

Étoit craint par-tout à la ronde ; 

Et, bien qu'animal sans vertu , 

U faisoit trembler tout le monde. 
Un petit bout d'oreille échappe par malheur 

Découvrit la fourbe et l'erreur ; 

Martin fît alors son office. 
Ceux qui ne savoient pas la ruse et la malice 

S'étonnoient de voir que Martin . 

Chassât les lions au moulin. 

« 

Force gens font du bruit en France 
Par qui cet apologue est rendu familier. 

Un équipage cavalier " ' .^ 

Fait les trois quarts de leur vaillance. 
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FABLE PREMIÈRE. 

ie Fâtre et le Lion. 

Ijes &bles ne sont pas ce qu^elles semblent être; 
Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. 
Une morale nue apporte de Fénnui : 
Le conte fait passer le précepte «.vec lui. 
En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire ; 
Et conter pour conter me semble peu d'afl^re. 
C'est par cette raison quMgayant leur esprit 
Nombre de gens &meux en ce genre ont écrit. 
Tous ont {ui l'ornement et le trop d'étendue ; 
On ne voit point chez eux de parole perdue. 
Phèdre étoit si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé ; 
Ésope en moins de mots s'est encore exprimé. 
Mais sur tous certain Grec (i) renchérit ^ et se pique 

• D'une élégance laconique ; 
U renferme toujours son conte en quatre vers : 



**-^ 



(i)Gabrini. 
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Bien ou mal , je le laisse à juger aux experts. 
Voyons-le avec Ésope en un sujet semblable. 
L'un amène un chasseur , l'autre un pâtre , en sa fable. 
y ai suivi leur projet quant à Tëvénement , 
Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
Voici comme, à peu près, Ésope le raconte : 

» 
Un pâtre , à ses brebis trouvant quelque mécompte , 
Voulut a toute force attraper le larron. 
Il s'en va près d'un antre , et tend à l'environ 
Des lacs à prendre loups , soupçonnant cette engeance. 

Avant que partir de ces lieux , 
Si tu fais, disoit-il , ô monarque des dieux , 
Que le drôle a ces lacs se prenne en' ma présence, 

Et que je goûte ce plaisir , 

Parmi vingt veaux je veux choisir 

Le plus gras, et t'en faire offrande \ 
A ces mots sort de l'antre un lion grand et fort ; 
Le pâtre se tapit , et dit , a demi mort : 
Que l'homme ne sait guère , hélas ! ce qu'il demande! 
Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau , 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte , 
O monarque des dieux, je t'ai promis un veau ; 
Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte ! 

C'est ainsi que Ta dit son principal auteur : 
Passons a son imitateur.. 
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FABLE II. 

Le Lion et le Chasseur. 

« 

U N fanfaron , amateur de la chasse , 
Venant de perdre un chien de bonne rî^ce 
Qu'il soupçonnoît dans le corps d*un lion , 
Vit un berger : Enseigne-mQi,.de grâce , 
De mon voleur , lui dit-il , la n^aison ; 
Que de ce pas je me fasse raison. 
Le berger dit : C'est vers cette montagne. 

A 

En lui payant de tribut un mouton 
Par chaque mois , j'erre dans la campagne 
Comme il me plaît ; et Je suis en repos. 
Dans le moment qu'ils tenoient ces propos 
L.e lion sort^ et vient d'un pas agile. 
Le fanfaron aussitôt d esquiver : 
O Jupiter , montre-moi quelque asile , 
S'ëcria-t-il , qui me puisse sauver ! 

La vraie épreuve de courage 
N'est que dans le danger que l'on touche du doigt: 
Tel le cherchoit , djt-il , <|ui , changeant de iaa^age y 

S'enfuit aussitôt qu'il le voit. 



J 
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FABLE IIL 

\ 

Phebu^ et fiorée. 

Ho RÉ M et k SoleU virent un voyageur : 

Qui s'étoit muni p^lf bonheur 
Contre le mauvai» temp». On entrent dans l'automne , 
Quand la préçauti<>n aui^ voya^ur9 est bonne ; 
îl pleut ; le soleil luit i et l'éobarpe d'Iri3 

Rend ceux qui sortent avertis 
Qu'en ces mois le manteau leui* est fort n^ee^saire : 
Les Latins les nommoient douteux , pour cette affaire. 
Notre homin§ s'était donc à la pluie attendu : 
Bon manteau bien doubla, bonne etofie bien forte. 
Celui-ci , dit le V«at ^ préteitjd avoir pourvu 
A tous les acqid^nts ; mais il n'a pas prévu 

Que je saurai souffler de sorte 
Qu'il n'est bouton qui tienne : il feudra , si je veux , 

Que le manteau s'en aille au diable. 
L'ébattement pourroit nous en être agréable : 
Vous plaît-il de l'avoir? Hé bien! gageons nous deux. 

Dit Phébus , sans tant de paroles^ 
A qui plutôt aura dégarni les épaules 

Du cavalier que nous voyons. 
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Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. 
Il n'en fallut pas plus. Notre souffleur à gage 
Se gorge de vapeurs , s'enfle comme un ballon , 

Fait un vacarme de dànon , 
Siffle , souffle , tempête , et brise en son passage 
Maint toit qui n'en peut mais , fait périr maint bateau : 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d'empêcher que l'orage 

Ne se pût engouffrer dedans. 
Gela le préserva. Le vent perdit son temps; 
Plus il se tourmentoit , plus l'autre tenoit fermer 
Il eut beau faire agir le collet et les plis. 

Sitôt qu'il fût au bout du terme 

Qu a la gageure on avoit mis , 

Le Soleil dissipe la nue , 
Récrée et puis pénètre enfin le cavalier, 

Sous son balandras fait qu'^1 sue j 

Le contraint de s'en dépouiller : 
Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 
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FABLE ly. 

Jupiter et le Métayer. 

Jupiter eut jadis une fermé à donner. 
Mercure 'en fit Tannonce , et gens se présentèrent, 

Firent des offres , écoutèrent : 

Ce ne fut pas sans bien tourner ; 

L'un alléguoit que l'héritage 
Étoit frayant et rude , et l'autre un autre si. 

Pendant qu'ils marchandoient ainsi, 
Un d'eux, le plus hardi , mais non pas le plus sage , 
Promit d'en rendre tant , pourvu que Jupiter 

Le laissât disposer de l'air , 

Lui donnât saison à sa guise , 
Qu'il eût du chaud , du froid , du beau temps , de la bise , 

Enfin , du sec et du mouillé , 

Aussitôt qu'il auroit bâillé. 
Jupiter y consent. Contrat passé , notre homme 
Tranche du roi des airs , pleut , vente , et fait en somme 
Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
Ne s'en sentoient non plus que les Américains. 
Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année , 

Pleine moisson , pleine vinée. 
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Qui , sous son minois hypocrite , 

Contre toute ta parenté 

D'un malin vouloir est porte. 

L'autre animal , tout au contraire^ 

Bien éloigné de nous mal faire , 
Servira quelque jour peut-être à nos repas« 
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 

Garde*-toi , tant que tu vivras , 
De juger des gens sur la mine. 

FABLE VI. 

« 

Le Renard y le Singe , et les Animaux. 

J^ES animaux , au décès d'un lion , 
En son vivant prince de la contrée , 
Pour faire un roi s'assemblèrent, dit-on. 
De son étui la couronne est tirée : 
Dans une chartre un dragon la gardoit 
Il se trouva que , sur tous essayée , 
A pas un d'eux elle ne convenoit : 
Plusieurs avoient la tête trop menue, 
Aucuns trop grosse , aucuns même cornue. 
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Le singe aussi fit l'épreuve en riant; 

Elt , par plaisir , la tiare essayant , 

Il fit autour force grimaceries, 

Tours de souplesse et mille singeries , 

Passa dedans ainsi qu'en un cerceau. 

Aux animaux cela sembla si beau , 

Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage. 

Le renard seul regretta son suffrage , 

Sans toutefois montrer son sentiment. 

Quand il eut fait son petit compliment, 

Il dit au roi : Je sais , sire , une cache , 

Et ne crois pas qu'autre que moi Ig sache. 

Or tout trésor, par droit de royauté , 

Appartient , sire , à votre majesté. 

Le nouveau roi bâille après la finance ; ^ 

Lui-même y court pour n'être pas trompé. 

C'étoit un piège : il y fut attrapé. 

Le renard dit, au nom de l'assistance : 

Prétendrois-tu nous gouverner encor , 

Ne sachant pas te conduire toi-même? 

U fut démis ; et l'on tomba d'accord 

Qu'a peu de gens convient le diadème. 



/ 
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FABLE IX. 

Le Cerf se voiront dans Vecui. 

m 

JLlAirs le crystal d'une fontaine 

Un ceif se mirant autrefois , 

Louoit la beautë de son bois, 

Et ne pouYoit qu'avecque peine 

Souffrir ses jambes de fiiseaux , 
Dont il Yoyoit l'objet se perdre dans les eaux. 
Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 
Dîsoit-il en voyant leur ombre avec douleur : 
Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte; 

Mes pieds ne me font point d'honneur. 
Tout en parlant de la sorte , 
Un limier le fait partir. * 
Il tâche à se garantir ; 
Dans les forêts il s'emporte : 

Son bois , donunageable ornement, 

L'arrêtant à chaque moment , 

Nuit à l'office que lui rendent 

Ses pieds , de qui ses jours dépendent. 
Il se dédit alors , et maudit les présents 

Que le ciel lui fait tous les ans. 
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Nous faisons cas du beau , nous méprisons Tutile ; 

Et le beau souvent nous détruit. 
Ce cerf blâme ses pieds qifi le rendent agile ; 

Il estime un bois qui lui nuit. 

FABLE X. 

Le Lièi^re et la Tortue. 

lliEN ne sert de courir ; il faut partir a point : 
Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. 

Gageons , dit celle-ci , que vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi ce but. Sitôt ! êtes-vous sage? 

Repartit l'animal léger : 

Ma commère , il vous faut purger 

Avec quatre grains d'ellébore. 

Sage ou non , je parie encore. 

Ainsi fut fait ; et de tous deux 

On mit près du but les enjeux. 

Savoir quoi , ce n'est pas l'affaire , 

Ni de quel juge Ton convint. 
Notre lièvre n avoit que quatre pas à faire ; 
J'entends de cqux qu'il fait lorsque , près d'être atteint, 

Pablbs. I. I 
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FABLE VIL 

Le Mulet se vantant de sa généalogie^ 

ij£ mulet d*un prâat se piquoit de noblesse ^ 
Et ne parloit incessamment 
Que de sa mère la jument, 
Dont il contoit mainte prouesse. 

Elle avoit fait ceci; puis avoit été là. 
Son fils prétendoit pour cela 
Qu'on le dût mettre dans l'histoire. 

H eût cru s'abaisser servant un médecin. 

Étant devenu vieux , on le mit au moulin : 

Son père Tâne alors lui revint en mémoire. • 

Quand le malheur ne seroit bon 
Qu'à mettre un sot à la raison , 
Toujours seroit-ce à juste cause 
Qu'on le dit bon à quelque chose. 
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FABLE VIII. 



Le FieiUard et F Ane. 



U N vieillard $ur son âne â|)erçut en passant 

Un pré plein d'herbe et fleurissant : 
n y lâche sa bête ; et le grison se rue 

Au travers de Therbe menue y 

Se vautrant , grattant et frottant , 

Gambadant ^ chantant et broutant ^ 

Et fausant mainte place nette* 

L'ennemi vient sur l'entrefaite. 

Fuyons , dit alors le vieillard. 

Pourquoi ? répondit le paillard : 
Me fera-t-on porter double bât , double charge? 
Non pas , dit le vieillard , qui prit d'abord le large. 
£h ! que m'importe donc , dit l'âne , à qui je sois ? 

Sauvez-vous , et me laissez paître. 

Notre ennemi , c'est notre maître : 

Je vous le dis en bon françois. 
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Ce baudet-ci m'occupe autant 
Que cent monarques pourroient feire ! 
Croit-il être le seul qui ne soit pas content? 
N^ai-je en l'esprit que son affaire? 

Le Sort avoit raison. Tous gens sont ainsi faits : 
Notre condition jamais ne nous contente ; 

La pire est toujours la présente. 
Nous fatiguons le ciel a force de placets. 
Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête , 

Nous lui romprons encor la tête. 

FABLE XII. 

Le Soleil et les Grenouilles. . 

Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse 

Noyoit son souci dans les pots. 
Ésope seul'trouvoit que les gens étoient sots 

De témoigner tant d'alégresse. 

Le Soleil , disoit-il, eut dessein autrefois 

De songer à l'hyménée. 
Aussitôt on ouït - d'une commune voix, 

Se plaindre de leur destinée 
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Les citoyennes dçs étangs. 
Que ferons-nous Vil lui vient, des enfants ? . 
s'^/Dirent-elles^afti Sort : un seul Soleil à^^p^itie , 
Se peut sôùfibir ; une demi?douzainé ' . ' : 
Ë^tlettra la mer à sec • et tous ses^ habitants. ; v : :. 
El^Adieli joncs et in£â*ais : notre race.est détruite ; ' 

'Bientôt on. la^ y erra^céduite. ?. u \ . 

A l'eaù du Styx. Pour un pauvre animal, . ' . 
^ Grenouilles, à. mon sens ^ ne raisennoient pas mal. 



I 
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FABLE XIII. 



Le ViUcf^eois et le Seijxait. • 



- t- 
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JjjsoPEiconte qu'un manant^- . . > 

Charitable autant que peu sage, . r 

Un jour d'hiver se promenant 

A l'entour de son héritage , 
Aperçut un serpent sur la neige étendu , 
Transi , gelé , perclus , immobile rendu , 

N'ayant pas a vivre un quart-d'heure. 
Le villageois le prend , l'emporte en sa demeure ; 
Et , sans considérer quel sera le loyer 

D'une action de ce mérite , 
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Il rétend le long du foyer j 

Le réchauffe , le ressuscite. 
L'animal engourdi sent a peine lé chaud ^ 
Que l'ame lui revient ayecque la colère. 
Il lève un peu la tête, et puis siffle aussitôt ; 
Puis fait un long repli , puis tâche à faire un saut 
Contre son bienfaiteur , son sauveur et son père. 
Ingrat , dit le manant , voila donc mon salaire ! 
Tu mourras! A ces mots , plein d'un juste courroux , 
Il vous prend sa cognée , il vous tranche la bête; 

Il fait trois serpents de deux coups , 

Un tronçon , la queue , et la tête. 
L'insecte , sautillant , cherche à se réunir; 

Mais il ne put y parvenir. 



Il est bon d*étre charitable : 
Mais envers qui ? c'est là le point. 
Quant aux ingrats , il n'en est point 
Qui ne meure enfin misérable. 
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FABLE XIV. 

Le Lion malade , et Je Renard. 

JLIe par le roi des animaux , 

Qui dans son antre étoit malade , 

Fut fait savoir a ses vassaux 

Que chaque espèce en ambassade 

Envoyât gens le visiter ; 

Sous promesse de bien traiter 

Les députés , eux et leur suite , 

Foi de lion , très bien écrite : 

Bon passe-port contre la dent , 

Contre la griffe tout autant. 

L'édit du prince s'exécute : , 

De chaque espèce on lui députe. 

Les renards gardant la maison , 

Un d'eux en dit cette raison : 

Lies pas empreints sur la poussière 
Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour , 
Tous j sans exception , regardent sa tanière ; 

Pas un ne marque de retour ; 

Cela nous met en méfiance. 



r 
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Que sa majesté nous dispense : 
Grand-merci de son passe-port. 
Je le crois bon : mais' dans cet antre 
Je vois fort bien comme l'on entre , 
Et ne vois pas comme on en sort. 






FABLE XV. 

L'Oiseleur, tjiiitour, eûPAloueite, ' 

I 

JjES injustices des pervers 
Servent souvent d'excuse aux nôtres. 
Telle est la loi de l'univers : 
Si tu veux qu'on t'épargne , épargne au^i les autres. 

Un maciant au miroir prenoit des oisillons. 
Le fantôme brillant attire une alouette : 
Aussitôt un autour , planant sur les sillons , 

Descend des airs , fond et se jette 
Sur celle qui chantoit , quoique près du tombeau. 
Elle avoit évité la perfide machine , 
Lorsque , se rencontrant sous la main de l'oiseau 

Elle sent son ongle maligne. 
Pendant qu'à la plumer l'autour est occupé, 
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Lui-même sous les rets demeure enveloppé : 
Oiseleur , laisse-moi , dit-il en son langage ; 

Je ne t'ai jamais fait de mal. 
L'oiseleur repartit : Ce petit animal 

T'en ay oit-il fait davantage? 

FABLE XVL 

Le Che^fol et F Ane. 

HiN ce monde il se faut l'un l'autre secourir: 
Si ton voisin vient à mourir, 
C'est sur toi que le fardeau tombe. 

Un âne accompagnoit un cheval peu courtois , 
Celui-ci ne portant que son simple hamois , 
Et le pauvre baudet si chargé qu'il succombe. 
Il pria le cheval de l'aider quelque peu ; 
Autrement il mourroit devant qu'être à la ville. 
La prière , dit-il , n'en est pas incivile : 
Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. 
Le cheval refusa, fit une pétarade ; 
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade , , 
Et* reconnut qu'il avoit tort. 
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Une voix qui lui parle ainsi : 

Hercule veut qu'on se remue; 
Puis il aide les gens. Regarde d'où provient 

L'achoppement qui te retient ; 

Ote d'autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier , cette maudite boue 

Qui jusqu'à l'essieu les enduit; 
Prends ton pic , et me romps ce caillou qui te nuit; 
Comble-moi cette ornière. As-tu fait? Oui, dit l'homme. 
Or bien je vais t'aider , dit la voix ; prends ton fouet. 
Je l'ai pris... Qu'est-ce ci! mon char marche a souhait! 
Hercule en soit loué ! Lors la voix : Tu vois comme 
Tes chevaux aisément se sont tirés de là. 

Aide-toi , le ciel t'aidera. 

FABLE XIX 

Le Charlatan. 

JjE monde n'a jamais manqué de charlatans : 

Cette science , de tout temps , 

Fut en professeurs très fertile. 
Tantôt l'un en théâtre affronte l'Achéron , 
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£t Tautre affiche par la ville 
Qu'il est un passe-Cicéron. 

• Un des derniers se vàntoit d'être 
En éloquence si grand maître , 
Qu'il rendroit disert un badaud , 
Un manant , un rustre , un lourdaud ; 
Oui , messieurs , un lourdaud , un animal , un âne : 
Que l'on m'amène un âne , un âne renforcé, 
Je le rendrai maître passé , 
Et yeux qu'il porte la soutane! 
Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur."^ 
' J'ai , dit-il, en mon écurie 
Un fort beau roussin d'Arcadie ; 
Ten Youdrois faire un orateur. 
Sire , vous pouvez tout, reprit d'abord notre homme. 
On lui donna certaine somme. 
Il devoit au bout de dix ans 
Meflre son âne sur les bancs ; 
Sinon il consentpit d'être en place publique 
Guindé la hart au col, étranglé court et net, 
Ayant au dos sa rhétorique , 
Et les oreilles d'un baudet. 
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence 
Il vouloit l'aller voir; et que , pour un pendu, 
Il auroit bonne grâce et beaucoup de prestance : 
Sur-tout qu'il se souvînt de faire à l'assistance 
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IJn discours où son art £(it au long étendu ; 
Un discours pathétique , et dont le formulaire 

Servît à certains Gicérons 

Vulgairement nommés larrons. 

L'autre reprit : Avant Taffitire , 

Le roi , Fane , ou moi , nous mourrons. 

U avoit raison. Cest Mie 
De compter sur dix ans de vie. 
Soyons bien buvant^ y bien mangeants ; 
Nous devons à la mort de trois Tun en dix ans. 

FABLE XX. 

La Discorde. 

Ju A. déesse Discorde ayant brouillé les dieux , 
Et fait un grand procès Ik-haut pour une pomme , 

On la fit déloger des cieux. 

Chez lanimal qu'on appelle hoitime 

On la reçut à bras ouverts , 

Elle et Que-si-qué-non son frère, 

Avecque Tîen-et-mien son père. 
Elle nous fit l'honneur en ce bas univers 

De préférer notre hémisphère 
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A celui dés mortels qui nous sont opposés , 

G^ns grossiers , peu civilisés^ 
Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire , 

De la Discorde n'ont que feire. 
Pour la faire trouver aux lieux où le besoin 
Demandoit qu'elle fut présente , 
La Renommée avoit le soin 
De l'avertir ; et l'autre , diligente , 
Couroit vite aux débats , et prévenoit la Paix ; 
Faisoit d'une étincelle im feu long à s'éteindre. 
La Renommée enfin commença de se plaindre 
Que l'on ne lui trouvoit jamais / 

De demeure fixe et certaine ; 
Bien souvent l'on perdoit , à la chercher , sa peine : 
Il falloit donc qu'elle eût un séjour affecté , 
Un sqour d'où Von pût en toutes les &milles 

L'envoyer à jour arrêté. 
Comme il n'étoit alors aucun couvent de filles , 
On y trouva difficultés 
L'auberge enfin de l'hyménée 
Lui fut pour maison a&signée. 
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FABLE XXL 

La jeune Veu^e, 

Xja perte d'un époux ne va point sans soupirs: 
On fait beaucoup de bruit; et puis on se console. 
Sur lés ailes du Temps la tristesse s'envole ; 

Le temps ramène les plaisirs. 

Entre la veuve d'une année 

Et la veuve d'une journée 
Là différence est grande : on ne croiroit jamais 

Que ce fut la même personne ; 
L'une fait fuir les gens , et l'autre a mille attraits ; 
Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne; 
C'est toujours même note et pareil entretien. 

On dit qu'on est inconsolable : 

On le dit; mais il n'en est rien , 

Gomme on verra par cette fable , 

Ou plutôt par la vérité. 

L'époux d'une jeune beauté 
Partoit pour l'autre monde. A ses côtés sa femme 
Lui crioit : Attends-moi , je te suis ; et mon ame, 
Aussi bien que la tienne , est prête à s'envoler. 
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Le mari fait seul le voyage. 
TjSl belle avoit un père , homme prudent et sage : 

Il laissa le torrent couler, 
. A la jSn , pour la consoler : 
]M[a fille, lui dit-il, c'est trop verser de larmes: 
Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes? 
Puisqu'il est des vivants , ne songez plus aux mbrts. 

Je ne dis pas que tout-a-l'heure 

Une condition meilleure 

■ 

Change en des noces ces transports ; 
Mais après certain temps souffrez qu'on \àns propose 
Un époux , beau , bien fait , jeune , et tout autre chose 
Que le défunt. Ah ! dit-elle aussitôt , 

Un cloître est l'époux qu'il me faut. 
Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 

Un mois de la sorte se passe; 
L'autre mois on l'emploie à changer tous les jours 
Quelque chose à l'habit , au linge , à la coiflure : 

Le deuil enfin sert de parure , 

En attendant d'autres atours. 

Toute la bande des Amours 
Revient au colombier ; les jeux , les ris , la danse y. 

Ont aussi leur tour à la fin : 

On se plonge soir et matin 

Dans la fontaine de Jouvence. 
Le père ne craint plus ce défunt tant chéri ; 
Mais comme il ne parloit de rien à notre belle : 
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Où donc est le jeune mari 

Que vous m'avez promis? dit-elle. 

ÉPILOGUE. 

JDoRir ONs ici cette carrière; 

Les longs ouvragées me font peur.. 
' Loin d'épuiser une matière , 

On n'en doit prendre que la fleur. 

U s'en va temps que je reprenne 

Un peu de forces et d'haleine 

Pour fournir à d'autres projets. 

Amour , ce tyran de ma vie , 

Veut que je change de sujets : 

il faut contenter son envie. 
Retournons à Psyché. Damon , vous m'exhortez 
A peindre ses malheurs et ses félicités : 

J'y consens ; peut-être ma veine 

En sa faveur s'échauffera. 
Heureux si ce travail est la dernière peine 

Que son époux me causera ! 

FIN DU SIXIÈME I.IVBE« >■ 
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